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L'éducation chrétienne
dans la famille

mAsUREinw que l'on a avec plus d'énergie
rappelé la nécessité de l'enseigne-
ment religieux dans les écoles, et
perfectinné cet enseignement reli-
gieux dans les écoles libres et dans les

catéchismes, les parents, même des parents
chrétiens, se sont de plus en plus détachés de
l'obligation qu'ils ont, en les premiers, de pour-
voir par eux-mêmes, autant qu'ils le peuvent,
à cet enseignement.

Ils ont oublié, on a oublié qu'ils ont grâce
d'état, la grâce surnaturelle du mariage, pour
cette éducation religieuse de leurs enfants, qu'ils
peuvent bien s'y faire aider, qu'ils ne peuvent y
être remplacés par personne, non pas même par
le prêtre.

De même, en effet, que dans l'oeuvre de notre
salut la nature et la grâce doivent être étroite-
ment unies, de même dans l'éducation de l'en-
fant, la nature, sous la forme de l'affection ma-
ternelle, s'unit étroitement à la grâce, c'est-à-
dire à l'amour de Dieu. Ces deux amours n'en
font qu'un, pour ainsi dire ; pour l'enfant,
aimer Dieu, c'est encore aimer sa mère.

Un père chrétien et une mère chrétienne,
c'est Dieu mis à la portée de l'enfant. Peut-
être l'a-t-on trop oublié.

L'admirable, la méthodique, la réglementaire,
la classique organisation des catéchismes des pa-
roisses a peu à peu concentré, puis détourné l'at-
tention des parents, qui ont oublié que ces caté-
chismes étaient seulement pour eux un moyen de
lu seconder, mais certes pas de les remplacer.

L'ambition qui en est résultée pour eux leur a
été aussi fâcheuse qu'à leurs enfants eux-mêmes.

Entre la famille qui prépare le coeur de l'en-
fant et l'école qui prépare son avenir temporel.
le catéchisme, sans lien avec l'une ni avec l'au-
tre, est demeuré comme déraciné, et, par suite,
sans fruit ; sa langue même, une langue presque
morte.

Il faudrait bien se persuader que ni diplômes,
ni récompenses, ni projections, ni cinémas, ni
rien au monde de semblable ne réparera ce mal,
ou ne suppléera à cette absence de racines de
l'instruction et de l'éducation religieuse de
l'enfant.

C'est donc dans la famille que doit se donner
le premier enseignement et la première éduca-
tion religieuse. Mais comment? Faut-il faire
apprendre par coeur à l'enfant son catéchisme ?
un petit catéchisme très réduit ? Je ne suis pas
de cet avis. On dit, je le sais, les enfants ap-
prennent par coeur le catéchisme ; plus tard,
ils réfléchiront, ils comprendront. Quelle er-
reur ! L'enfant ne revient plus sur ce qu'il a ap-
pris d'une certaine façon, pour le rapprendre
d'une autre manière : Cela ne l'intéresse plus, il
croit savoir. Que de grandes personnes ne reli-
ront jamais les fables de La Fontaine parce
qu'elles croient les connaître, les ayant autre-
fois apprises de mémoire ! Que de grandes per-
sonnes,- je ne parle évidemment pas des per-
sonnes instruites - nous récitent encore leurs
prières, le Confiteor, par exemple, en répétant
indéfiniment les mêmes erreurs enfantines
qu'elles commettaient jadis, et qui rendent inin-
telligible cette belle prière !

Il faut que l'enseignement religieux s'empare
immédiatement de toutes les facultés naturelles et
surnaturelles de l'enfant,de son cœur par l'amour
filial et par la dévotion, de son intelligence par
la foi, par toute la réflexion dont il est capable
alors, par sa mémoire, par ses habitudes. Il
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faut lui faire faire simultanément des actes de
foi. d'espérance et de charité sur toutes les vé-
rités dont on lui a parlé.

Il ne faut pas qu'il sache seulement les princi-
paux mystères de la Religion, il faut qu'il en
contracte immédiatement la dévotion. Notre

Seigneur Jésus-Christ ne nous a pas enseigné
ces mystères pour satisfaire notre curiosité mais
pour nous inspirer une dévotion, obligatoire, à
ces mêmes vérités.

Exemple, aujourd'hui, on fera ajouter au
Pater et à l'Ave une consécration en deux mots
de toute la journée pour honorer et remercier
Dieu, auteur du bienfait de la Création. On
dira à l'enfant, par exemple : " Tout ce qui
existe, toi-même, c'est Dieu qui l'a fait par sa
puissance, par sa bonté, pour Lui-même. Tout
ce que tu feras aujourd'hui tu le feras pour re-
mercier Dieu de tant de bienfaits." - Dans le
courant de la journée, à la première petite faute:
" Eh bien, mon enfant, et ta promesse de ce
matin ? peux-tu offrir au bon Dieu cette mau-
vaise action pour le remercier ? " - Au premier

effort demandé, au premier sacrifice, " bien,
mon enfant, le bon Dieu sera content, tu tiens
ta promesse de ce matin ".

Le lendemain, même exercice, mêmes remar-
ques dans la journée pour honorer le bon Dieu
qui conserve et règle tout dans notre vie, par
l'ordre ou la permission de qui tout nous arrive,
souffrances et joies. A l'occasion des joies, des
souffrances de la journée, mêmes réflexions ou
du moins réflexions analogues. Ainsi chaque
jour pour quelque grande vérité, Trinité, Incar-
nation, Rédemption, Eucharistie, Jugement...

Comme toutes ces vérités, tous ces mystères
se résument dans celui de la Sainte Eucharistie,
on fera, chaque jour, de ce mystère et de cette
dévotion de la Sainte Eucharistie le point cen-

tral, vers lequel convergera chaque jour l'at-
tention et l'effort de l'enfant. On lui montrera
chaque jour dans le Tabernacle, en réalité vi-
vante et présente, le Dieu Créateur, le Dieu Pro-
vidence, le Dieu Incarné, le Dieu Rédempteur,

notre médiatrice
on la rappellera

Une lecture de piété, tirée de la Vie
ou de l'Histoire de l'Église, se rappo
vérité du jour compléterait heureusm
effort d'éducation chrétienne.

Voit-on combien, au bout de dew
années seulement de ce régime, accon
communions fréquentes, on obtiendre
fiants d'immenses progrès dans la foi
piété ?

(Hostia.)

Le paysan et 1
Les villes ont leur individualité co

hommes : industrielles ou maritimes,
ou frivoles, elles révèlent toujours,
physionomie, la nature de leurs habita
versez Rouen, Lyon, Brest, Strasboui
gardez autour de vous : tout ce qui
vos yeux sera une révélation de goûts
bitudes ; l'histoire de chaque popu
trouvera, pour ainsi dire, écrite dans s(

On est surtout frappé de cette vé
qu'on visite Rennes. En voyant se
édifices à l'air magistral, ses places me
où l'herbe pousse entre les pavés, ses
promenades que traversent à peine, d
loin, quelques lecteurs pensifs, on recoi
le-champ la capitale du vieux duché bri
cienne résidence du Parlement, la ville
où vient se former toute la jeunesse
de la province. Car, ce qui domine i
pect de Rennes, c'est la gravité ; la vil
est calme et sévère comme un tribuna
effet, c'est là que demeure la loi ! Là se
son temple, ses grands prêtres et ses
vents adorateurs. On y arrive des e

inter

par la grâce
vers telle ou 1
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Or donc, il arriva qu'un jour, un fermier,
nommé Bernard, étant venu à Rennes pour cer-
tain marché, s'avisa, une fois son affaire ter-
minée, qu'il lui restait quelques heures de loisir
et qu'il ferait bien de les employer à consulter
un avocat. On lui avait souvent parlé de M.
Potier de la Germondaie, dont la réputation
était si grande, que l'on croyait un procès gagné
lorsqu'on pouvait s'appuyer de son opinion.
Le paysan demande son adresse et se rendit chez
lui.

Les clients étaient nombreux et Bernard dut
attendre longtemps ; enfin son tour arriva et
il fut introduit. M. Potier de la Germondaie lui
fit signe de s'asseoir, posa ses lunettes sur le
bureau et lui demanda ce qui l'amenait.

- Par ma foi ! Monsieur l'avocat, dit le fer-
mier en tournant son chapeau, j'ai entendu dire
tant de bien de vous que, comme je me trou-
vais tout porté à Rennes, j'ai voulu venir vous
consulter afin de profiter de l'occasion.

- Je vous remercie de votre confiance, mon
ami, dit M. de la Germondaie ; mais vous avez
sans doute quelque procès ?

- Des procès ? par exemple ! je les ai en
abomination, et jamais Pierre Bernard n'a eu
un mot avec personne.

--- Alors, c'est une liquidation, un partage de
famille ?

- Faites excuse, Monsieur l'avocat, ma fa-
mille et moi nous n'avons jamais eu à faire de
partage, vu que nous prenons à la même huche,
comme on dit.

- Il s'agit donc de quelque contrat d'achat
ou de vente?

- Ah ! bien oui ! je ne suis pas assez riche
pour acheter, ni assez pauvre pour revendre !

- Mais enfin, que voulez-vous de moi ? de-
manda le jurisconsulte étonné.

- Eh bien ! je vous l'ai dit, Monsieur l'avo-
cat, reprit Bernard avec un gros rire embar-
rassé, je veux une consulte. . . pour mon argent,
bien entendu. .. , parce que je suis à Rennes
et qu'il faut profiter des occasions.

M. de la Germondaie sourit, prit une plume,
du papier, et demanda au paysan son nom.

- Pierre Bernard, répondit celui-ci, heureux
enfin qu'on l'eût compris.

- Votre age?
- Quarante ans ou approchant.

- Votre profession ?

- Ma profession ? . . . ah ! oui, ce que je
fais?. .. je suis fermier.

L'avocat écrivit deux lignes, prit le papier et
le remit à son étrange client.

- C'est déjà fini ? s'écria Bernard ; eh bien
à la bonne heure ; on n'a pas le temps de moi-
sir, comme dit cet autre. Combien donc est-ce
que ça vaut, la consulte, Monsieur l'avocat?

- Trois francs.
Bernard paya sans réclamation, salua et sortit

enchanté d'avoir profié de l'occasion.
Lorsqu'il arriva chez lui, il était déjà 4 heu-

res ; la route l'avait fatigué et il entra à la mai-
son résolu bien à se reposer.

Cependant ses foins étaient coupés depuis
deux jours et complètement fanés ; un des gar-
çons vint demander s'il fallait les rentrer.

- Ce soir ! interrompit la fermière, qui ve-
nait de rejoindre son mari ; ce serait grand
péché de se mettre à l'ouvrage si tard, tandis
que demain on pourra les ramasser sans se
gêner.

Le garçon objecta que le temps pouvait chan-
ger, que les attelages étaient prêts et les bras
sans emploi ; la fermière répondit que le vent
se trouvait bien placé et que, si l'on commen-
çait, la nuit viendrait tout interrompre. Ber-
nard, qui écoutait les deux plaidoyers, ne savait
à quoi se décider, lorsqu'il se rappela, tout à
coup, la papier de l'avocat.

- Minute ! s'écria-t-il, j'ai là une consulte,
c'est d'un fameux, et elle m'a coûté trois francs:
ça doit nous tirer d'embarras. Voyons, Thé-
rèse, dis-nous ce qu'elle chante,toi qui lis toutes
les écritures.

La fermière prit le papier et lut, en hésitant,
ces deux lignes :

Ne remettez jamais au lendemain ce que vous
pouvez faire le jour même.

- Il y a cela ! s'écria Bernard, frappé de
l'à-propos ; alors vite les charrettes, les filles,
les garçons, et rentrons le foin !

Sa femme voulut encore essayer quelques
observations ; mais il déclara qu'on n'achetait
pas une consulte trois francs pour n'en rien

faire et qu'il fallait suivre l'avis de l'avocat.
Lui-même donna l'exemple en se mettant à la
tête des travailleurs, et en ne rentrant qu'après
avoir ramassé tous ses foins.

L'événement sembla vouloir prouver la sa-
gesse de sa conduite ; car le temps changea



pendant la nuit, un orage inattendu éclata sur
la vallée, et le lendemain, quand le jour parut,
on aperçut dans la prairie la rivière débordée
qui entraînait les foins récemment coupés. La
récolte de tous les fermiers voisins fut complè-
tement anéantie ; Bernard seul n'avait rien
perdu.

Cette première expérience lui donna une
telle foi dans la consultation de l'avocat, qu'à
partir de ce jour il l'adopta pour règle de con-
duite et qu'il devint, grâce à son ordre et à sa

diligence, un des plus riches fermiers du
Il n'oublia jamais, du reste, le service q
avait rendu M. de la Germondaie, auc
apportait tous les ans, par reconnaissane
coupie de ses plus beaux poulets, et il
coutume de dire à ses voisins, Jorsqu'on 1
des hommes de loi, " qu'après les coma
ments de Dieu et de l'Église, ce qu'il y a-
plus profitable au monde était la consult
bon avocat."

ÉMILE SOUvEWR1
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S. E. le Cardinal Mercier
A QUÉBEC

S. Ém. le cardinal Mercier était à Québec
les 1er et 2 novembre courant.

Pendant cinq longues années d'angoisses et
de deuils, la voix du vénérable Archevêque de
Malines n'a cessé de s'élever du fond de la
Belgique envahie et de retentir par le monde,
plus haute que tous les bruits de la guerre.
Les catholiques écoutaient, dans une émotion
profonde. Récits sans amertume, mais com-
bien poignants de la " douloureuse passion
de la Belgique "; protestations indignées contre
le crime ; fermes revendications des immunités
de l'Église ; affirmations nettes et claires du
droit chrétien de la guerre ; expression des
principes de la saine philosophie sur les devoirs
envers la patrie et envers l'autorité légitime ;
témoignages rendus à la droiture et à la
vaillance ; enseignements et conseils salutaires,
consolations pleines de douceur, paroles d'es-
poir . . - les lettres et les discours de Son
Éminence depuis 1914 forment, suivant l'ex-
pression du cardinal Amette, une " ouvre
admirable de doctrine évangélique, de solli-
citude pastorale et de courage patriotique ".
Et monseigneur Fuzet, archevêque de Rouen,
primat de Normandie, lui écrivait : "Au milieu
des horreurs dont nous sommes témoins, soyez
bénie, Éminence, d'avoir fait revivre à nos
yeux, dans une vraie beauté de splendeur
morale, la figure des saints évêques défenseurs
de la cité, les champions intrépides de l'indé-
pendance de l'Église."

S. Ém. le cardinal Mercier apparaît, en
effet, dans la grande guerre, comme le Defensor
civitatis ; le savant, le philosophe, le docteur,
appelé jadis par Léon XIII à introduire le
Thomisme à Louvain, est devenu, parce que
sa patrie allait périr, "un prophète de libéra-
tion, entendu d'un bout du monde à l'autre,"
Et, par les gestes qu'il a faits, par les paroles
qu'il a dites, le Prince de l'Église a, seul, rem-
porté sur l'Allemagne une victoire morale, qui
a précédé celle des armes, et qui l'égale.

Dans la lutte qu'il a soutenue, Son Éminence
devait singulièrement élever le débat : il n'a
pas seulement sauvegardé la Cité belge, sa
patrie : il a proclampé la Vérité en face de

l'erreur, protégé la Civilisation contre la
barbarie, défendu le Droit contre l'injustice.
L'Archevêque de Malines entre dans l'histoire_
de l'Église et du monde comme Défenseur du
Droit.

Nous nous inclinons avec vénération devant
la grande et noble figure de S. Ém. le cardinal
Mercier ; nous le prions d'agréer l'hommage
respectueux de notre admiration, et nous for-
mons des voeux pour que, sous sa direction
et d'après ses enseignements, se reconstruise
sa chère Université de Louvain et se rétablisse
sa patrie.

ADJUTOR RivARD,

Prof. à l'Université Laa.

UN TRAIT D'ALPHONSE KARR

Alphonse Karr, lorsqu'il habitait Saint-
Raphaël était voisin d'un grand seigneur
russe, lequel possédait une magnifique biblio-
thèque. Le romancier, ayant besoin de con-
sulter un livre, pria par un billet le riche Slave
de le lui prêter.

Celuí-ci répondit verbalement au messager;
- Dites à M. Alphonse Karr que ma biblio-

thèque est tout entière à sa disposition, mais
que jamais aucun livre n'en sort. Il peut venir
chez moi tant qu'il voudra.

L'auteur de Sous les tilleuls, qui vivait
comme un ours, ne profita pas de l'invitation
et se tint coi. Quelque temps après, comme
il échenillait les rosiers de sa villa, il surprit
un colloque entre son jardinier et celui du
prince :

- Qu'y a-t-il ?
- Monsieur, c'est le voisin qui vous prie de

lui prêter vos arrosoirs.
Le moment de la riposte était venu. Al-

phonse Karr se retourna vers l'ambassadeur en
sabots et, à son tour, répliqua majestueuse-
ment

- Allez dire à votre maître que mes arro-
soirs ne sortent pas d'ici, mais qu'ils sont tous
et toujours à sa disposition, à la condition que
le prince vienne arroser chez moi.



-tin
Dans la matinée du 1er mars 1895, trois voya-

geurs, qui s'étaient égarés la veille en traversant

le polygone d'artillerie de Poitiers, aboutis-
saient enfin au bel établissement de Larnay,
tenu par les Sœurs de la Sagesse : c'étaient un
tonnelier de Vertou (Loire-Inférieure) et sa tante

qui poussaient devant eux une enfant de dix

ans, dont la physionomie bestiale semblait dé-
noter une nature de sauvage ; très agitée, elle

ne parlait pas et n'entendait pas ; elle était
sourde-muette de naissance. De ses yeux brun

clair aux reflets verts, elle regardait de tous

côtés, mais elle ne voyait pas : elle était aveu-

gle de naissance. On eût dit que la nature

s'était acharnée dès la première heure sur cette

infortunée, pour condamner toutes les portes

par lesquelles chaque âme humaine peut com-

muniquer avec l'extérieur ; elle ne lui en avait

laissé qu'une seule, celle du toucher, par où la

malheureuse enfant, connaissant confusément

qu'il existait autre chose qu'elle-même, s'exas-

pérait de ne pouvoir l'atteindre. " Ne pas
voir et ne pas entendre ! Vous représentez-vous
bien - disait éloquemment Brunetière, à pro-
pos d'elle, dans la séance publique de l'Acadé-
mie française du 23 novembre 1899 - ce qu'il
y a littéralement de ténèbres accumulées dans
ces deux mots ? Vous représentez-vous, dans
cette nuit, la captivité de l'intelligence ! Vous

représentez-vous cette horreur de sentir par
l'intermédiaire du toucher,qu'il existe un monde,
et de chercher, aux murs de sa prison de chair,
une issue sur ce monde, et de ne pas la trou-

ver ? "
Te. nanvre tonnelier s'était enquis d'un asile

au père en lui assurant que sa fille, ave
gard ouvert, clair et vif, voyait parfa
mais qu'elle était idiote. L'on conseill
la famille de la mettre au " Grand-Si
ques " autrement dit à l'hospice d'al
Nantes, et c'était, avec cette ardente
qui allait s'affolant de plus en plus,
échéance, la camisole de force et le cal

Par bonheur, le tonnelier entendit 1
l'établissement de Larnay, où une enfai
nue aveugle, sourde et muette à l'âge
ans et demi, par suite des émotions de I
de 1870, avait été instruite par la Soeu
Médulle. Sœur Sainte-Médulle étai
l'année précédente, mais elle avait fo
élève, Sœur Marguerite qui était prête
sur Marie Heurtin la méthode qu'elle
si bien appliquer à Marthe Obrecht ; i
que le nouveau cas était bien plus gi
l'ancien, car Marie, elle, n'avait même,
entendu pendant quelques années, a.
porté en naissant sa triple infirmité.
moins, la vaillante supérieure de la m
cepta cette nouvelle pensionnaire, et
Marguerite se mit immédiatement à
toutes deux plus heureuses que l'abbé
lui-même, qui avait en vain appelé de
voux la joie de se consacrer à un pare
blage des misères humaines. Il écr
effet, à la fin de sa quatrième lettre, i

" J'offre de tout mon coeur à ma pati
nations voisines de me charger de l'in
d'un enfant " s'il s'en trouve " qui
sourd-muet, serait devenu aveugle à
deux ou trois ans." Il n'ose même po
d'une cécité de naissance ... " Plaise ý
ricorde divine, ajoute-t-il, qu'il n'y 2
personne sur la terre qui soit éprouvé g
nière aussi terrible ! Mais s'il en est
( ie ). ie souhaite qu'on me l'amène o
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Ce n'était pas une fillette de dix ans qui était
entrée à Notre-Dame de Larnay, mais un mons-
tre furieux. Dès que l'enfant se sentit abon-
donnée par son père et sa grand'tante, elle
entra dans une rage qui ne cessa guère pendant
d"ux mois ; c'était une agitation effrayante,
torsions et roulements sur le sol, coups de poing
appliqués sur la terre, la seule chose qu'elle pût
facilement toucher ; le tout accompagné d'af-
freux aboiements et de cris de désespoir que l'on
percevait des environs mêmes de la maison.
Impossible de la quitter une seconde. Pour
la calmer, les Sœurs essayèrent plusieurs fois de
lui faire faire de courtes promenades avec ses
compagnes ; mais ses accès de fureur la repre-
naient au milieu, elle criait, se jetait dans un
fossé de la route et se débattait avec une in-
vraisemblable énergie nerveuse lorsqu'on es-
sayait de la faire rentrer. Il fallut plusieurs
fois l'emporter par les épaules et par les jambes,
en dépit de ses rugissements, et les Sœurs ren-
traient, confuses devant l'émoi des ouvriers et
des paysans, qui avaient l'air de croire qu'elles
attentaient à la vie d'une enfant ; la malheu-
reuse, en réalité, subissait de par ses infirmités
accumulées, la torture de l'ame, plus douloureu-
se encore, probablement, que le supplice du
corps.

Chaque fois que ses mains pouvaient attraper
une personne de son entourage, elle tAtait aussi-
tôt la tête, et si, au lieu du béguin des autres
sourdes-muettes, elle rencontrait la coiffe rigide
d'une religieuse, elle entrait dans une nouvelle
colère.

Pourtant, la Soeur Marguerite avait commen-
cé l'instruction de sa terrible élève. Remarquant
que Marie avait une particulière affection pour
un petit couteau de poche apporté de chez elle,
elle le lui prit. Marie se fAcha. Elle le lui
rendit un instant et lui mit les mains l'une sur
l'autre, l'une coupant l'autre, ce qui est le signe
abrégé pour désigner un couteau chez les sourds-
muets, puis elle lui reprit l'objet : l'enfant fut
irritée, mais, dès qu'elle eut l'idée de refaire
elle-même le signe qui lui avait été appris, on
lui rendit le couteau définitivement. Le pre-
mier pas était fait : l'enfant avait compris qu'il
y avait un rapport entre le signe et l'objet.

Son institutrice poursuivit dans cette voie.
Elle avait su de la tante de Marie que celle-ci
aimait spécialement le pain et les oeufs, aussi lui
servait-on souvent un ouf au réfectoire. Un

jour, après qu'elle a palpé avidement son Suf,
la sour le lui reprend, en lui faisant sur les
mains le signe qui désigne l'œuf. L'enfant se
fache, et comme ce jour-là elle ne répète point
le nouveau signe, on ne lui rend pas l'oeuf et on
lui sert de la viande à la place. Mais elle n'était
pas contente et tâtait jalousement dans les
assiettes voisines pour savoir si l'on avait donné
des oufs à ses compagnes. Le lendemain, on
lui remet un ouf dans son assiette, elle s'en em-
pare,on le lui reprend en lui répétant le signe, et
comme elle le reproduit à son tour, on lui res-
titue enfin l'ouf tant convoité. Ainsi en fut-il
du pain, des autres aliments et même du cou-
vert. Au bout de peu de temps, l'on en vint à
ne rien préparer pour elle sur la table du réfec-
toire, et elle prit alors l'habitude, en arrivant.
de demander par les signes indiqués tout ce qui
lui était nécessaire.

Puis ce fut le tour d'une minuscule baterie de
cuisine qu'elle palpait pendant des heures en-
tières.

On l'avait donc initié à un premier diction-
naire, si l'on peut dire ; dictionnaire essentielle-
ment synthétique, où un seul signe désigne un
seul objet. Mais il était impossible de conti-
nuer longtemps cette méthode et de charger sa
mémoire d'un nombre suffisant de signes pour
que chacun désighât sans confusion un objet :
pouvait-on mme inventer assez de signes sim-
ples pour cela ? Il fallait entrer dans la voie de
l'analyse. C'est ce que fit la Sour Marguerite,
en apprenant à son élève l'alphabet dactylolo-
gique, que l'on enseignait aux sourds-muets
avantla découverte de la méthode vocale, dite
milanaise, et dont beaucoup encore se servent
entre eux. Seulement, tandis que les sourds-
muets ordinaires voient les signes, il fallait, bien
entendu, les poser, pour ainsi dire, sur la main de
l'enfant afin de les lui faire sentir. Procédant,
comme toujours, du connu à l'inconnu, la Sour
montra à son élève l'équivalence qui existait
entre tel signe résumé qu'elle lui avait appris
tout d'abord et le groupe de signes correspon-
dant qui en est comme la monnaie. Ainsi l'en-
fant sut bientôt désigner, à son gré, le couteau,
ou par le signe abrégé de sa première instruc-
tion ou par les quatre signes de la seconde. La
petite sourde-muette avait maintenant à sa dis-
position une nouvelle langue, dans laquelle on
pouvait lui signifier les choses en nombre illi-
mité. Elle parlait en quelque sorte. Il fal-



vue, c'est-à

C'est ce que fit la Soeur Marguerite en lui ap-

prenant alors l'alphabet Braille, c'est-à-dire les

lettres piquées sur le papier pour les aveugles.
On lui montra une nouvelle équivalence, celle

-qui existe entre les groupements de piqures et

les lettres par signes qui lui avaient été ensei-

gnées en dernier lieu, et ce nouveau progrès fut

réalisé tout naturellement.
Ainsi la première éducation de la malheureuse

enfant avait compris trois étapes distinctes :

1° pour faire descendre des lueurs de jour dans

son Ame enténébrée on l'avait dressée à dési-

gner chaque objet par un signe au moyen du

langage mimique ; 2° on l'avait traitée en

sourde-muette en lui apprenant l'alphabet ap-

pliqué sur son épiderme, ou dactylologie; 3' on

l'avait traitée en aveugle en lui apprenant l'al-

.e cet enrayant aDeurr
vons à peine soupçon,
it dans l'espace d'un a
nfant avait sans doute
temns. mais elle ne sa-

mendiants et les pauvres. Elle étai
ce jour-là, que la Sour la laissa se (
elle revint à la charge, le lendemaii
manda à l'enfant si elle l'aimait :
s'attachait à la Sour avec une vi
sion, lui exprima par son attitude
toute son affection; " l'idée de tend
des premières que les êtres humain
si dépourvus semblent-ils de moye
sions ". La Soeur lui montra a

même était pauvre, qu'elle n'avait i
et lui inspira des sentiments plus jum
de la pauvreté.

L'acquisition de l'idée de vieilk
terrible encore. Une vieille sour<
quatre-vingt-deux ans, nommée I
prête à l'expérience ; Marie lui pa:
connut ses rides et son corps cg
compara à son propre visage et

corps, et à ceux de SSur Marguer
lui annonça qu'elle Marie, serait ur
la vieille sourde-muette, qu'elle aui
et qu'après avoir grandi, elle fii
courber et par avoir besoin d'un bat
marcher. La révolte fut formi<
fant déclara que ce ne serait poiz
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tant de poètes et d'orateurs, celle de la vie avec

une route.
S'étant promis d'enseigner à son élève les

grands traits de la vie humaine, Soeur Margue-
rite ne craignit pas de lui révéler la mort. Pour

cela, elle profita de la fin d'une religieuse sourde-
muette, qui venait d'être soudain emportée par
une congestion : Marie s'était beaucoup atta-

chée à elle, et la Sour Joseph, c'était son nom,
avait même commencé à lui tricoter une paire

de bas. Sœur Marguerite parla doucement de

la morte à l'enfant, lui disant qu'elle était cou-

chée, qu'elle ne se lèverait plus, qu'elle ne ferait

plus la cuisine, qu'elle ne tricoterait plus. "Et

mes bas, quand les finira-t-elle ? " fit aussitôt

la pauvre enfant. On lui proposa d'aller au-

près de la morte ; elle y vola à travers les corri-

dors, et elle fut très péniblement saisie par l'im-

pression de froid du cadavre ; elle le comparalt
à de la glace. En apprenant qu'elle mourrait,
elle aussi, et qu'elle serait un jour comme la
Sour Joseph, elle se révolta encore une fois ;
encore une fois, il fallut toute l'autorité insi-
nuante de la Sour Marguerite pour la calmer,
en lui montrant qu'elle-même, la Sœur, mour-
rait à son tour et qu'elle était douce devant cette
idée. L'enfant se résigna encore, parce qu'il le
fallait :

- C'est Marguerite qui l'a dit.
Elle put bien se persuader, d'ailleurs, que le

cas n'était point spécial à la Sour Joseph, car
un nouveau décès s'étant produit dans la com-
munauté, l'on prit soin de lui faire tâter le corps

refroidi.
Mais la sainte religieuse ne voulait point

laisser à son élève une idée aussi matérielle et

incomplète de la mort : elle avait hâte de lui

faire comprendre l'existence de l'âme. Un jour,
l'enfant venait de recevoir une lettre de son

père, elle en était tout heureuse et elle baisa la

lettre à plusieurs reprises. La Sœur s'approche
aussitôt et lui tient à peu près ce langage, s'as-

surant à chaque pas qu'elle est bien suivie :

- Tu l'aimes bien, ton papa? Tu les aimes
bien, ta tante et ta petite sour ? Mais avec

quoi les aimes-tu ? est'ce avec tes pieds ?
- Non.
- Avec tes mains?
- Non.

- C'est quelque chose en toi, dans ta poitri-
ne, qui les aime. Eh bien ! ce quelque chose

qui aime est dans le corps, mais ce n'est pas le

corps, on l'appelle l'âme, et, au moment de la
mort, le corps et l'âme se séparent. Ainsi,
quand Sœur Joseph est morte, tu as tâté son

corps qui était glacé, mais son âme qui t'aimait
est'partie ailleurs ; son âme vit toujours et con-

tinue à t'aimer.
Ainsi naquit dans l'esprit de l'enfant la dif-

ficile notion des êtres immatériels. Restait à

s'élever de là jusqu'au couronnement de toute

éducation, jusqu'à l'existence de Dieu.
C'est le soleil qui y servit.

La Sœur Marguerite avait soin de mener son

élève, si curieuse d'apprendre, chez le boulan-

ger de l'établissement, et de lui montrer les

pains qu'il pétrissait ; chez le menuisier, et de

lui faire tâter les meubles qu'il façonnait, chez

les maçons, et de lui faire sentir les murs qu'ils
contruisaient, etc.: elle ancrait ainsi profondé-

ment dans l'esprit de l'enfant l'idée de fabrica-

tion.

Or, Marie, dans ses promenades, était parti-

culièrement heureuse toutes les fois qu'elle se

sentait caressée par les chauds effluves du soleil.

Elle aimait le soleil et elle aurait voulu le pren-

dre ; vers lui elle tendait les mains et elle es-

sayait de grimper aux arbres pour se rapprocher

de l'astre et l'atteindre. Un jour, qu'elle était

ainsi tout occupée du soleil, pleine d'admiration

et de reconnaissance pour lui, la Sour lui de-

manda :
- Marie, qu'est-ce qui a fait le soleil ? Est-

ce le menuisier?

- Non, c'est le boulanger ! reprit-elle naive-

ment, rapprochant la chaleur solaire de celle du

four.
- Non, le boulanger ne peut pas faire le so-

leil ; Celui qui l'a fait est plus grand, plus fort,

plus savant que tout le monde. Dans une clas-

se, la Sour est au-dessus de toutes les petites

filles, la Supérieure est au-dessus de toutes les

Sœurs, M. l'Aumônier est au-dessus de la Su-

périeure, Mgr l'Évêque de Poitiers, qui est venu

l'autre jour à Larnay, est au-dessus de M. l'Au-
mônier, et il a au-dessus de lui le Pape dont je

t'ai parlé, et qui habite très loin. Au-dessus
même du Pape, est Celui qui a fait le soleil, et

il n'a pas de corps, il est comme une âme, il te

connait, il te voit, il t'aime, et il connait, il voit,
et il aime tous les hommes et son nom est Dieu.

C'est ainsi, par la vue de la hiérarchie des

êtres connus de l'enfant, que la Soeur Marguerite



supreme jusqu'à

Puis elle raconta à Marie la création, l'émer-
veilla par la description des étoiles et de la lune,
que l'enfant ne devait jamais voir, et elle l'ins-
truisit peu à peu de l'histoire sainte, qui l'inté-
ressa vivement, comme cela arrive à tous les
enfants. Le récit de la Passion l'émut avec
force, et, se méprenant sur l'éloignement des
temps, elle demanda aussitôt si son père était
parmi les méchants qui avaient tué Jésus-
Christ.

Les dogmes- suivirent, ainsi que la morale.
On insista tout spécialement sur la distinction
du bien et du mal ; la Sœur Marguerite la fit
comprendre à l'enfant grAce à la tendresse qu'el-
le lui avait inspirée, par exemple, un jour que
celle-là avait commis un grand méfait public !
C'était un " jour de cols propres " : avant d'en-
trer à la chanelle. Marie Heurtin. aui est natu-

induisit jusqu'au

estes nerveux ;
elle, c'est assu-
ýxpression ordi-

outre le catét-hisme et l'histoire sainte
Marguerite lui a appris l'histoire ecclé
sur laquelle je l'ai interrogée, et j'ai o
réponses nettes et détaillées sur l'h
saint Pierre et de saint Paul comme p,
nes chrétiennes et de jeunes chrétiené
capables d'en fournir. Elle connaît i
faits de l'histoire de France, tels que '
Jeanne d'Arc, qui la touche profondér
a pris un réel plaisir aux Leçons de ch(
les, qui lui sont expliquées d'après le li
C. Dupuis, et sa maîtresse lui a appri
à faire des additions, des soustractions
tiplications, ainsi qu'à résoudre de pet
mes très simples. La géographie e5
problèmes les plus considérables de
gramme : il faut voir avec quelle in
elle palpe les cartes piquées à la méthoi
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points Braille, ou bien en se servant de l'écriture
typographique en points, lisible pour tout le
monde, qui fut inventée, il y a peu d'années, par
M. Ballu, pour pouvoir correspondre avec son
frère aveugle.

. . Les Sours continuent son instruction pro-
gressive, tout en tenant la main, avec un grand
bon sens, à ce que la fille du tonnelier de Vertou
ne soit point déclassée et puisse, sans nulle gêne,
retourner, de temps à autre, faire quelque court
séjour dans son pauvre intérieur de famille.
Ainsi, tous les jeudis matin, elle se contente de
faire du ménage avec une autre sourde-muette,
bien entendu. Elle s'y prend très bien, sort
adroitement toutes les chaisses de l'apparte-
ment, les range avec symétrie dans le corridor,
en ôte la poussière et les fait reluire avec une
rapidité qui lui est spéciale, les rentre dans la
chambre après l'avoir balayée, dans le même
ordre et à leur même place, sans ce tromper ja-
mais. Elle aide aussi ses compagnes à porter
la soupe et les plats au moment des repas et il
est rare quelle fasse une maladresse. Elle essuie
la vaisselle aussi bien que personne; enfin elle
est enchantée quand elle peut rendre service.

L'on pousse donc sa formation pratique et son
éducation morale et religieuse plus que son ins-
truction purement intellectuelle, qui pourtant
n'est pas négligée, et, tandis que telle autre in-
firme, née dans un milieu fortuné, s'est rendue
célèbre par sa brillante connaissance des lan-
gues, des sciences et des arts, Marie est fort loin
dans l'avancement religieux et surnaturel qui,
lui, ne déclasse jamais personne.

Un témoin de sa première Communion, faite
le 23 mai 1899, écrivait ensuite : " Dans la soi-
rée, nous avions la preuve de sa connaissance de
la religion aux questions que nous lui faisions
poser par une interprète, et auquelles elle ré-
pondait toujours par interprète, en disant son
bonheur et sa joie débordante, avec, sur les
traits, un sourire d'une candeur ineffable."

L'autre trait nous transporte en pleine hau-
teur chrétienne, nous le laissons relater par le
philosophe hollandais qui l'a récemment publié
dans son pays : "Un jour, la petite Eugénie
avait pris congé de sa sour Marie Heurtin ; la
charitable maîtresse s'efforçait de consoler celle-
ci en lui disant qu'une dame riche de Poitiers
donnerait probablement l'argent nécessaire
nour uu'elle-même fit le vovaze de Lourdes.

On demanderait alors à Dieu, par l'intercession
de la Sainte Vierge, de donner la vue à Marie.
Tout à coup, l'aveugle dit avec une profonde
conviction et une joie intérieure, en mettant les
doigts sur ses yeux :

- Non, je veux rester ainsi. Je ne veux pas
voir ici-bas, pour voir d'autant plus de clarté là-
haut.

La rédactrice d'une revue anglaise qui avait,
la première, cité ce mot authentique, en a tiré
la,.vraie conclusion : " La pauvre enfant avait
compris la leçon que beaucoup d'entre nous
trouvent si dure à accepter ; elle avait appris
non seulement à porter, mais encore à aimer sa
croix

Louis ARNOULD.

(nAmes en prison)

INSPECTION

Un inspecteur en tournée avise un élève à la
mine intelligente et commence à l'interroger.

Aimez-vous les mathématiques. mon ami ?

Pas beaucoup, M'sieur.

- Bon. vous saurez peut-être pourtant me
dire combien un cercle a de côtés?

- Deux, répond l'élève avec calme.

Deux !. .. et lesquels, je vous prie ?

Le côté extérieur et le côté intérieur.

Fou rire dans toute la classe.

- Passons à autre chose, reprend l'inspec-
teur : que savez-vous des effets et ses causes?

- Tout ce qu'on m'a appris à ce sujet.

- Fort bien, dites-moi alors si l'effet peut
précéder la cause ?

- Mais sûrement.

- Sûrement ! Je voudrais bien que vous me
donniez un exemple de ce phénomène.

Alors l'élève, regardant l'inspecteur avec
pitié :

- Vous n'avez donc jamais vu un homme
pousser une brouette ?

L'inspecteur n'a pas continué l'interroga-
toire.
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9 IfElle le prie de lui ex~L'autorité àl'ceL'autritéà 1 éole"Mademoiselle, dit
c'était lui - je tien

Ce soir-là, Fernand rentrait à la maison, bles- élèves. Prenez ma

sé dans sa dignité, et déclarait à qui voulait l'en- n'aurez pas à le reg

tendre qu'il en avait fini de l'école. C'est que facilement persuade

sa maîtresse avait été bien injuste. Imaginez le père de Fernand

que cette demoiselle installée à l'école depuis bout, et notre héros

quelques jours seulement, avait infligé à Sa -On va rire

Majesté Monsieur Fernand, une punition de-

vant toute la classe. Et quand on s'appelle
Fernand, qu'on est possesseur d'un teint rose Rendu au pupitr

relevé de quelques grains de beauté et encadré moiselle, dit le père

de cheveux bouclés ; qu'une paire de petits enfant, et c'est l'obj

yeux hardis accompagnés d'un petit nez re- sieur répond l'instit
troussé donnent à toute la figure une pose de nand; mais quand

petit empereur ; quand, au surplus, on a le vous jugerez.. . -

privilège d'être le fils du principal citoyen de vous êtes ici pour
l'arrondissement ... on n'est pas d'humeur à se avez puni Fernand,
laisser morigéner. Ainsi, c'était bien entendu, ne viens pas juger
Fernand ne remettait plus les pieds à l'école. me passer votre r

Le pap, homme de peu de paroles, après approche mets-t
avoir échangé un regard avec la maman, dit main"... Silence
simplement : " Ta maîtresse t'a puni ? C'est eût entendu voler
bon. J'irai demain lui conter ça. Seulement, cela, on entendait 1
tu vas retourner à l'école. Tu m'entends?" règle tombant sur I

Avec ce dernier mot, s'évanouissait la vision nand, régulièremex
si vite forgée de vacances perpétuelles. Hélas faut le dire. Et
- Mais aussi, Papa allait lui conter ça.- Assis- e les autr
ter à la scène, voir sa maîtresse bien rabrouée vre pèreunon plus.

par la grosse voix de Papa, et cela à la face de leplancher,àcelleý
4--. 1- ýu nn- fair, à l'école ses qiuatre S'adressant lor

coq de toute la classe ... Quel plaisir.

qui valait bien un mois d'école buisson-
Fernand s'endormit sur cette vision

use.
*

* *

poser là l'objet de :
le père de Fernai

s à vous parler de
parole d'honneur

retter ". Mlle X.
r, et la porte s'ouvr

Voilà tout le m
de chuchoter à ses

e de la maîtresse,
, vous avez, hier i
et de ma visite ". -

tutrice,en effetj'ai
vous saurez ce qi

- " Inutile, Made
être la maîtresse.
c'est qu'il le mérit
entre vous et lui.
ègle. .. Merci ...
i à genoux, et ten,
profond dans la s
une mouche. M

e bruit solennel de
les menottes du pa
nt,. . . faiblement
on ne riait pas.

es. n'est-ce nas ? ]

, je te
e pass 1 à [

dans
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Jl remercie son père de la correction appliquée
à temps, correction qui l'a mis sur la voie de
l'obéissance, qui est celle de l'honneur et du
succes.

Et le père de Fernand déjà cité comme mo-
dèle des pères, jouit de la reconnaissance éter-
nelle d'un bon fils.

La grande guerre et
ses grandes figures

PAR LE R. P. ALEXIS, AUI

Le maréchal Pétain(1) naquit le 24 avril 1856,
au village de Cauchy à la Tour, Pas-de-Calais,
d'une humble famille de cultivateurs, dont la
ferme, vieille de deux siècles, est encore occupée
par son frère,conseiller municipal de la paroisse.

Neveu d'un prêtre qui avait fondé des bourses
au collège ecclésiastique de Saint Bertin, à
Saint Omer, il fut avec son frère, l'un des pre-
miers à bénéficier de cette fondation.

Son cour reconnaissant n'a jamais oublié son
collège ni ses camarades. On raconte que quel-
ques jours avant le siège de Verdun, rencon-
trant à S.-Omer un prêtre de ses amis, il termi-
na la conversation par ces mots : " Et prie pour
moi, je vais en avoir bien besoin ". C'est qu'il
connait l'efficacité toute puissante de la prière,
comme en fait foi l'extrait suivant d'une de ses
lettres : " Quand les soldats hésitent à sortir
de la tranchée pour s'élancer en avant, il me
suffit d'appeler un aumônier ou un prêtre sol-
dat. Il leur dit quelques paroles, puis il ouvre
la marche et tout le monde suit ".

La carrière du maréchal Pétain fut très péni-
ble et très lente ; et sans la guerre il aurait été
atteint probablement par la limite d'âge avec le
grade de colonel. Il faut attribuer la lenteur,
de son avancement, non certes à sa médiocrité
mais à l'indépendance de son caractère, comme
nous verrons tout-à-l'heure, et, peut-être aux
fiches.

Pétain fut admis à l'École spéciale militaire
de Saint-Cyr, en 1876. Il en sortit, deux ans
plus tard, avec le grade de sous-lieutenant aux
chasseurs à pied. En 1883 il fut promu lieu-
tenant ; en 1890, capitaine, à sa sortie de l'Éco-
le supérieure de guerre, où il gagna en même
temps, son brevet d'état-major.

En 1892, il fut nommé officier d'ordonnance
du général commandant le 15e corps d'armée, et
deux ans après officier d'état-major au gouver-
nement militaire de Paris.

Il ne conquit le grade de commandant qu'en
juillet 1900, c'est-à-dire à 44 ans ; il devait res-
ter sept ans dans ce grade. Envoyé pendant
cette période de son existence à l'École de tir
du camp de Châlons, il y fit un éclat qui expli-
que aisément les lenteurs de sa fortune. Les
chefs de cette époque, suivant des errements
surannés, basaient leur enseignement de la tac-
tique de l'infanterie sur les expériences balisti-
ques du polygone, comme si les choses dussent
se passer à la guerre selon les formules du champ
de manoeuvres.

Pétain, qui était alors professeur de tactique
à l'école de guerre, ne se gêna pas pour protester
hautement contre des expériences qui, selon lui,
ne conduisaient à rien, ou même aboutissaient
à des conclusions fallacieuses. Il eut le sort
des novateurs. Tandis que ses élève e la

(1)- Voir corrupondant, (10 octobre 1917).



jeune armée se pénétraient de ses doctrines et
des vues profondes qu'elles leur ouvraient, les
tenants des anciens dogmes lui vouèrent une
rancune qui paralysa sa carrière.

Hâtons-nous d'ajouter que, si l'homme souf-
frit, son enseignement finit par prévaloir, com-
me en témoigne le fait qu'il fut maintenu ou
rétabli dans sa chaire de professeur de tactique
appliquée en 1901, en 1904, en 1908, en 1910,
et finalement en 1911, à Saumur. On peut
donc affirmer que tous nos jeunes officiers se
sont inspirés de ses principes.

Il fut promu lieutenant-colonel en 1907, co-
lonel en 1910. Il était commandant par inté-
rim de la 4e brigade d'infanterie à Saint-Omer,
et à la veille de prendre sa retraite, lorsque la
guerre éclata.

Avant de poursuivre notre étude il convient
de faire ici le portrait physique et moral de notre

trouve rude et sévère ; les officiers ii
ou médiocres le redoutent extremem
bons officiers avec lesquels il est toujc
tois, l'aiment ; tous l'estiment.

Intellectuellement le général Péta
l'impression d'un génie supérieur. S
tion est immense, sa bibliothèque con:
seul luxe. Dans les salons, sans être j
milier, il parle avec brio, conte en ria:
cœur une joyeuse histoire. Mais i
choses et a horreur de la vaine rhétor
revanche, il apprécie la véritable éloo

Dans ces cours à l'école de Guerre i
gnement fut aussi moral que scienti
exaltait la puissance de l'idée du devd
périorité de l'âme sur la matière, le i
la volonté. En tant que manouvrie
incomparable, et sa façon de juger et (
une action, un combat enthousiasms
ficiers. Il avait pour devise : l'étude

sage est bien dessiné, front large et
yeux gris pénétrants, grosse mousta-

tombante, nez busqué, menton fort
aire, teint mat ; air grave, froid, sou-
ial, toujours distant.

,m est un passie
it du devoir a do
de soi, et qui c
les ardeurs de
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Mais arrêtons ici ces considérations et entrons
dans le vif de notre récit.

La bataille des frontières ouvrit, si tant est
qu'il en fut besoin, les yeux du général Pétain.
Il prononça alors cette sentence passée depuis
en oracle: "L'artillerie conquiert, l'infanterie
occupe ".

Ses premiers coups sont des coups de maitre.
Le 15 août 1914, la 3e brigade avait été chassée
de Dinant en Belgique, par l'ennemi, la 4e bri-
gade, celle de Pétain, reprend la ville en deux
heures. Le 30, après l'affaire de St-Richau-
mont, Pétain est chargé de couvrir la retraite du
1er corps ; il ne se contente pas de contenir
l'ennemi, il le bouscule et le fait reculer de plu-
sieurs kilomètres.

Dès lors, les regards du Haut commandant
sont fixés sur Pétain. On lui confie la réorgani-
sation de la 6e division, 3e corps, que les récents
revers avaient démoralisée. C'était une tâche
digne de lui. On raconte qu'il fit défiler en sa
présence sur un pont de la Marne tous ses hom-
mes, quatre par quatre, les tenant sous l'épou-
vante de ses yeux. Il eut tôt fait de rétablir
la discipline et de remonter le moral de sa
troupe, comme le prouva sa brillante conduite
pendant la bataille de la Marne, conduite qui
valut à son chef une flatteuse citation à l'ordre
de l'armée, 27 sept. 1914.

Mais déjà le commandement d'une division ne
donnait plus la mesure des capacités de Pétain.
Le 26 octobre, il est mis à la tête du 33e corps
d'armée et chargé de la défense du front d'Arras,
sur le même terrain où, jadis, à la tête de son
régiment, il avait si souvent maneuvré. Il
devait y atteindre à la grande renommée par la
victoire de Carency, 9-12 niai, remportée sur les
allemands selon toutes les règles de l'art, victoi-
re qui eût, peut-être, donné des résultats défi-
nitifs,si les autres corps d'armée engagés avaient
suivi l'avance gagnée par le sien. On assure
que les allemands effrayés commencèrent l'éva-
cuation de la place de Lille. Le gouvernement
voulut récompenser le 33e corps de sa bravoure
par la magnifique citation suivante : " Corps
cité pour avoir sous l'énergique conduite de son
chef, le général Pétain, fait preuve, au cours de
son attaque du 9 mai, d'une vigueur et d'un en-
train remarquables qui lui ont permis de gagner
d'une haleine plus de trois kilomètres, de pren-
dre à l'ennemi plus de 25 mitrailleulses, 6 canons,
et de faire deux mille prisonniers.

Quant au commandant de cette troupe héroi-
que, on le plaça, 21 juin 1915, à la tête de la 2e
armée. Il eut pour successeur au 33e corps son
ami et son émule le général Fayolle.

Pétain était en repos dans un camp à l'arriè-
re, lorsque dans la nuit du 26 février, un télé-
gramme du général Castelnau le manda en
toute hâte à Verdun.

L'histoire du siège de Verdun est trop connue
pour que nous ayons à la raconter ici ; l'espace
d'ailleurs, nous manquerait ; les indications
suivantes devront suffire.

L'Allemagne, débarrassée pour le moment de
la Russie, se résolut, à terminer la guerre dans
la courant de l'année 1916. Dans ce but, elle
réunit en face de Verdun une énorme armée de
près d'un million d'hommes qui devait, d'abord,
prendre la forteresse, puis rompre la ligne fran-
çaise et foncer droit sur Paris. Elle ne doutait
pas que tout cédât sous le poids d'une telle
masse, et elle voulut que le prince impérial re-
cueillit la gloire de la victoire.

Lorsque tous les préparatifs de l'offensive
furent achevés, le 21 janvier, le signal fut donné
et l'attaque commença. Sous les coups de
milliers de bouches à feu, les villages, les forts,
les champs pilonnés furent rasés et devinrent
méconnaissables. Les masses de l'infanterie
progressèrent ensuite avec une violence irrésis-
tible.

En quelques jours tout sembla perdu. Les
Allemands, tapis dans les ruines de nos ouvra-
ges avancés n'étaient plus qu'à sept kilomètres
de Verdun. Déjà l'état-major général, pour
préparer l'opinion à l'évacuation prochaine,
faisait dire dans les journaux que les forteresses
n'avaient plus actuellement aucune importan-
ce.

Sur les entrefaitesle chef d'état-major,le géné-
ral Castelnau se présenta à Verdun pour exami-
ner la situation. Quelques heures plus tard,
son jugement était porté : il ne fallait à aucun
prix abandonner la partie. C'est alors que le
grand chef fit appel au général Pétain.

On raconte que, à peine arrivé, le nouveau
gouverneur se mit par téléphone en rapport
avec ses subordonnés. Un des généraux convo-
qués demanda: " Qui est à l'appareil ? - Moi,
Pétain ; - Ah! mon général, vous êtes ici ? -
Je prends le commandement ce soir.- Vous
prenez le commandement ? Alors tout ira bien."
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On le voit les conversations n'étaient pas lon-

gues avec Pétain le Bref.
Une fois installé dans son nouveau poste, le

général Pétain inspecta lentement, tranquille-
ment, toutes les positions encore conservées par
nos troupes et se rendit un compte exact de la

situation. Puis, pendant cinq jours et cinq
nuits, il fit ses plans, donna ses ordres, et déter-

mina les ligues en deçà desquelles il ne serait

plus permis de reculer ; après quoi il se tint en

assurance.
Les combats qui suivirent sont indescrip-

tibles ; le nombre des morts et des blessés se

chiffre par centaines de mille. Pétain voulut

que presque toutes les divis'ions françaises

passassent les unes après les autres à travers

l'enfer de Verdun et s'y trempassent en un

métal homogène. Enfin, au mois d'avril, il

put lancer à ses troupes l'ordre du jour sui-

vant qui fit le tour du monde : " Le 9 avril est

une journée glorieuse pour nos armes. Les

assauts furieux des soldats du Kronprinz
ont été partout brisés : fantassins, artilleurs,

sapeurs, aviateurs de la 1le armée ont rivalisé

d'héroïsme. Honneur à tous ! Les Allemands

attaqueront sans doute encore. Que chacun

travaille et veille pour obtenir le même succès

qu'hier ! Courage ... on les aura ! "
La force ennemie était brisée. Le siège se

poursuivit, néanmoins, jusqu'à la fin de l'année.

Mais les rôles changèrent graduellement et,

d'attaqués, les Français devinrent les agres-
seurs, si bien que, au mois de décembre, les
Allemands avaient tout perdu de leurs pre-
mières conquêtes et devaient s'avouer vaincus.

Ce fut le commencement de leur décadence.

Pétain, d'ailleurs, n'était plus à Verdun. Il

avait été nommé, 1er mai, commandant d'un
"-mine d'armées. et son successeur, le général

l'avait promu général-en-chef des armé(
çaises, 14 mai 1917.

Au mois de décembre 1916, l'opinion
tientant des lenteurs de la guerre, le m
Briand avait jugé opportun de remp]
général Joffre par un chef plus jeune
ardent, le général Nivelle. Nous n'av,
la présomption de juger ni de condami
sonne ; nous savons, d'ailleurs, que les c
sont partagées sur les blâmes à infliger
constaterons donc simplement que a
temps de 1917, l'armée française con
sous les ordres de Nivelle, une puissant
sive dans la direction du Chemin des
qui fut d'abord victorieuse, mais qu
finalement interrompre à cause du p
géré qu'elle nous coûta, 60,000 hommes
il, tombèrent dans ces attaques.
pris pour bouc émissaire, céda le con
ment à son ancien supérieur le général F

Pétain trouva l'armée en proie à une
sion douloureuse. L'échec récent, la ce

de trahison du Bonnet Rouge avaient se
les rangs le découragement et la colère.
des troubles, des insubordinations, dei
sions. Pétain, qu'on accusait, avant h
d'être un colonel sans pitié, sut gagner
du soldat. On s'aperçut prompteme:
était ménager du sang des hommes,
de leur bien-être, prudent autant que
On l'aima comme un père. Les su
mois d'août 1917 ranimèrent l'espéi
rétablirent le moral à son ancien nivea

Il restait à ce grand victorieux à ga
dernière victoire sur lui-même. Il la

Nous sommes au printemps de 1Ç
Allemands tentent un effort supre>
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La France ne s'est pas montré ingrate à
l'égard de son fils généreux. Après Joffre, après
Foch, Pétain est élevé à la dignité de maréchal
de France, titre aboli depuis nos désastres de
1870 et ressuscité en faveur de nos trois grands
soldats.

C'est dans Metz reconquise, au pied de la
statue du général Faber, que le Président de la
République voulut conférer au Chef des armées
française le symbole de sa dignité.

" Monsieur le Maréchal, dit-il dans un dis-
cours admirable, vous avez obtenu du soldat
français, tout ce que vous lui avez demandé.
Vous l'avez compris, vous l'avez aimé, et il
vous a rendu en obéissance et en dévouement
tout ce que vous lui donnez en sollicitude et
en affections.

" Les vertus de Faber ont été les vôtres : la
sagesse, la méthode, le souci de veiller cons-
tamment au bien-être des troupes ; la volonté
de sacrifier au salut du pays toute considé-
ration d'amour propre et d'intérêt personnel."
(10 décembre 1918).

Il ne nous reste plus, en terminant cette
trop courte esquise, qu'à donner ici l'ordre du
Général à l'occasion de l'entrée de ses troupes
en territoire ennemi. Cet ordre est digne de
la grande ame de notre héros:

" Aux armées françaises.
" Pendant de longs mois, vous avez lutté.

L'histoire célébrera la ténacité et la fière énergie
déployées pendant ces quatre années pour
notre patrie, qui devait vaincre pour ne pas
mourir.

"Nous allons, demain, pour mieux dicter la
paix, porter nos armées jusqu'au Rhin. Sur
cette terre d'Alsace-Lorraine qui nous est
chère, vous pénétrerez en libérateur. Vous
irez plus loin, en pays allemand, occuper des
territoires qui sont le gage nécessaire de justes
réparations.

"La France a souffert dans ses campagnes
rangées, dans ses villes ruinées ; elle a des
deuils nombreux et cruels, les provinces libé-
rées ont eu à supporter ses vexations intolé-
rables et des outrages odieux.

"Mais vous ne répondrez pas aux crimes com-
mis par des violences qui pourraient vous
sembler légitimes dans l'excès de vos ressenti-
ments. Vous resterez disciplinés, respectueux
des personnes et des biens ; après avoir battu
votre adversaire par les armes, vous lui impo-

serez encore par la dignité de votre attitude ;
et le monde ne saura ce qu'il doit la plus admi-
rer de votre tenue dans le succès ou de votre
héroïsme dans les combats.

"J'adresse avec vous un souvenir ému à nos
morts, dont le sacrifice nous a donné la
victoire, et j'envoie un salut plein d'affection
attristée aux pères et aux mères, aux veuves
et aux orphelins de France, qui cessent un
moment de pleurer, dans ces jours d'allégresse
nationale, pour applaudir au triomphe de nos
armes.

"Je m'incline devant vos drapeaux magni-
fiques.

"Vive la France! PtTAIN"

Fu. A. cap.

Mademoiselle Perpétue
ES Parisiens d'autrefois ne redoutaient

pas les rues étroites ; leurs larges
chambres aux travures élevées pre-
naient l'air sur des cours spacieuses

et de souriants jardins ; ils préfèrent, de nos
jours, s'étioler dans de petites bottes le long
de monotones avenues. La rue Férou se
glorifie d'avoir compté parmi ses hôtes l'un
de ces héros célèbres qu'on appelle les ' trois
mousquetaires"; c'est rue Férou que d'Arta-
gnan rendait visite à son grand ami Athos.
Les Gascons qui continuent de venir à Paris
pour le conquérir ne consentiraient plus à s'y
aventurer ; ils ne trouveraient pas les ter-
rasses des cafés nécessaires à la faconde qui
remplaça leurs coups d'épée.

Dans l'une des quatre ou cinq maisons qui
forment une partie de la rue, s'adossant aux
bâtiments de l'ancien Séminaire, un médecin
occupait l'appartement du premier étage.
Pourquoi le Dr Liénard, libre-penseur, man-
geur de prêtres, adversaire déclaré de ce qu'il
appelait les derniers vestiges de la superstition,
logeait-il à côté d'un Séminaire, presque en
face d'une église, non loin des rues où l'on ne
voit, aux vitrines, qu'objets de piété ou livres
de religior? ... Tout d'abord, il lui plaisait
de penser que les jeunes hommes aux soutanes
noires, qui bourdonnaient sous les voûtes ou



dansle jardin du Séminaire,en avaient été chas-

"és "par une loi libératrice " ; il lui plaisait

aussi d'espérer que l'église St-Sulpice serait

un jour, comme sous la Révolution, désaffec-

tée ; la désaffectation prononcée, les magasins

d'objets ou de livres religieux céderaient vite

la place, selon le voeu du docteur, à de plus

modernes : des cabarets, sans doute Le Dr

Liénard ne bornait pas ses espérances à ces

expropriations .successivs Il voulait, arra-

chant le quartier Saint-Sulpice à la réaction,

y écraser "l'infâme à tout jamais" et repré-

senter au Palais Bourbon des citoyens désor-

mais acquis aux idées de progrès et d'indépen-

dance. Les'médecins de nos jours abandon-

ent volontiers leur profession pour se tourner

vers la politique. C'est pour cette raison,

sans doute, que les clients négligés se portent si

bien et que l'on voit, chez nous, la durée de la

vie humaine s'allonger ; mais aussi, peut-être

que la Franice est un peu malade.
Un Soir, en sortant d'une réunion publique

où il s'était particulièrement échauffé contre

l'obscurantisme des " calotins ", le Dr Lié-

nard prit froid. Pour avertis que soient les

médecins, ils sont ce que nous sommes, aurait

pu dire Corneille ; la maladie les atteint comme

les autres hommes. Célibataire, le docteur

n'avait à son service qu'un domestique du sexe

masculin, capable d'épousseter les meubles et

de recevoir les visiteurs, mais non de donner les

moindres soins à. un malade. Les connais-

sances culinaires du valet se limitaient au

premier déjeuner du matin ; il se faisait appor-

ter ses repas d'un cabaret proche, tandis que

son maître se rendait dans un restaurant connu

du voisinage, rue de Tournon : les prêtres

son à leurs caprices. Toute mince,
nue, habillée d'une robe noire bou
le devant comme les robes de nos g
dont la simplicité ne s'ornait que di
d'un col rabattu et de manchettes
coiffée de bandeaux plats, elle gli
chambre à l'autre, silencieuse et dise
ceptible, immatérielle. Un observe
tif eût remarqué que, sous les ban

de la chevelure, il fallait admirer
aux traits délicats et des yeux c

beauté, purs et calmes, les yeux q

vénère dans la Madone.
Pendant les jours et les nuits où

du Dr Liénard traversa la période
Mlle Perpétue ne s'éloigna pas u

malade. C'est à peine si, le matin,

tait quelques minutes pour les abh

saires, et elle ne prenait guère pl·

pour le repas frugal que le valet de

apportait aux heures habituelles
quand il ouvrait les yeux, le doc

apercevoir, debout ou assise dans i

teuil, tout près de lui, la jeune feinr

fusément, il sentait que les soins li

à la mort.
Aidée par la science, la garde-n

gain de cause. Le malade entra
cience. Il aurait pu, dès lors, la

de liberté à Mlle Perpétue. Il se

difficile que pendant les heures 1
loureuses de la maladie à l'aigu.
les hommes, qui bravent coura1
mort sur un champ de bataille, n'

souffrance; ils lui résistent m
femmes ; ils sont douillets. Le

été un malade insupportable ; c
-iO t A'inn exigence extrên
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les rechutes sont très graves dans ce genre de

maladies. Je m'y connais.
La conversation ne s'en tenait pas à ces

seuls propos. Le docteur interrogeait Mlle

Perpétue sur sa vie, sur ses origines, sur ses

projets ; elle disait qu'elle était de Vendée,

qu'elle appartenait à une famille honorable,
mais nombreuse et à demi ruinée par des revers

de fortune, qu'elle ne formait d'autres pro-

jets que de gagner une vic modeste en soi-

gnant les malades. Pour lui donner confiance,

le docteur racontait sa propre existence, pas

toujours exemplaire, exposait ses projets politi-

ques, manifestait ses opinions. Mlle Per-

pétue l'écoutait patiemment, sans l'interrom-

pre, se bornant, par un mouvement singulier,

à remuer les lèvres, quand son malade se

livrait à quelque diatribe contre les prêtres et

la superstition. Aussi le docteur se plai-

gnait de son isolement, de la tristesse de sa

maison, avant ou après les heures de la consul-

tation, et où, ses visites finies, il hésitait à

entrer ; il déplorait la nécessité où il se trou-

vait de prendre ses repas au restaurant ; il

imaginait une autre existence dont il dressait

les plans, et il disait enfin à Mlle Perpétue :

- Pourquoi ne prendriez-vous pas la direc-

tion de ma maison ? Vous tiendriez mes li-

vres. Vous auriez votre chambre, celle qui

est au bout de l'appartement et dont je ne me

sers jamais ; je ne sais même plus ce qu'elle

renferme.' En un mot, vous auriez la haute

main sur l'administration de la maison,

Mlle Perpétue souriait, remerciait et disait

seulement :

- Cela n est pas possible.

Le docteur insistait :

- Pourquoi n'est-ce pas possible.

Mlle Perpétue se taisait.

Enfin, le docteur reçut de son confrère, de-

vant Mlle Perpétue, l'autorisation de se lever.

C'était, pour la garde-malade, le signal du

départ ; désormais, le valet de chambre pou-

vait se substituer à elle et reprendre auprès de

son maître son service coutumier. Elle se

mit tout de suite à réunir les petits objets qui

lui appartenaient, sans bruit, comme toujours.

Le docteur s'impatienta.

- Laissez donc tout cela, dit-il sèchement.

- Je ne puis pourtant pas vous les laisser!

répondit très doucement Mlle Perpétue.,

- Hé bien ! si, vous les laisserez !... con-

tinua le docteur avec une animation que cha-

que parole augmentait, vous laisserez tout

cela et vous ne partirez pas. Vous resterez

ici. Je ne sais pas exactement qui vous êtes,

mais vous finirez bien par me le dire. En tout

cas, je vois que vous êtes une femme délici-

euse, jolie comme un ange - et, dans ma

bouche, ce compliment n'est pas banal,-

physiquement et moralement, accomplie en

tout, telle qu'il en est peu qui vous ressem-

blent, certainement et qui vous valent En

est-il une seulement? mademoiselle Perpé-

tue, vous changeriez ce nom-là, par exemple,

voulez-vous être ma femme?
Un sourire mélancolique vint sur les lèvres

de Mlle Perpétue, mais elle ne laissa voir ni

hésitation ni embarras pour sa réponse :

- Monsieur le Docteur, dit-elle, vous êtes

bon et je vous remercie ; mais, si flatteuse

qu'elle soit, je ne puis accepter votre proposi-

tion. Je suis bien, comme je vous l'ai dit, de

Vendée. Je porte un nom glorieux. Dans

nos vieilles familles, souvent très nombreuses

les fils sont soldats, et quand les filles ne se

marient pas, elles entrent au couvent et pren-

nent le voile. Sixième et avant-dernière fille

d'une famille de onze enfants à peu près ruinée,

j'ai pris le voile. J'entrai dans une Congré-

gation qui élève les petits enfants et soigne

les grands. Vos amis, les adversaires de ce

que vous appelez l'obscurantisme, ont pensé

que donner de bons principes à des enfants,

secourir des pauvres et soigner des infirmes,

c'était un crime intolérable : ils nous ont dis-

persées, chassées, brutalisées. Parmi nous, les

unes se sont exilées, loin de leur cher pays, les

autres sont mortes de chagrin ou de misère ;

d'autres ont essayé de continuer, sous un autre

vêtement, la mission qu'elles avaient commen-

cée sur la terre. Je suis de celles-là ... Mais

si nous revêtons les habits du siècle, nous restons

fidèles aux engagements que nous avons con-

tractés devant Dieu. Tous nos voux subsis-

tent, tous... Et c'est pourquoi, Docteur, je

ne peux pas être votre femme. Je ne peux

que prier pour vous, comme je le faisais à voix

basse lorsque, devant moi, vous profériez des

paroles sacrilèges ... Je continuerai à prier

pour vous, de loin. . . Je prierai pour que vous

soyez moins injuste envers nous ; nous avons

qielquefois du bon, vous l'avez vu.
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Mlle Perpétue a quitté la rue Férou, simple-
ment, sans bruit, comme elle y était venue.
Elle n'y est jamais retournée.

Il arrive encore au docteur Liénard d'ou-
vrir la bouche pour quelque violente parole
contre la prêtraille et l'obscurantisme ; mais
il s'arrête : il pense à Mlle Perpétue.

ADOLPHE ADERER
[La Semaine littéraire.j

Souvenir d'instituteur
ELA remonte déjà loin ! Mon Dieu!

la vie coule si vite, que bien des
souvenirs et des meilleurs, nous
échappent à notre insu. J'avais

alors noté ce fait parce qu'il me semblait digne
de mention, et que, il- faut bien l'avouer sans
fausse honte, j'&tais profondément ému.

En ce temps-là, comme aujourd'hui, j'avais
l'honneur d'être maître d'école... Fi donc !
Maître d'école ! " Un homme intelligent et
instruit fait autre chose ". .. (textuel), il se
livre au commerce, il spécule, il se sert de son
instruction enfin et finit par mourir posses-
seur d'une fortune rondelette honnêtement
amassée !. . . Que voulez-vous, j'ai toujours
cru que je manquais d'intelligence pratique -
dans le sens moderne du mot. J'ai suivi, je
l'espère, l'appel de Dieu. L'enseignement est
une vocation, et des plus nobles. Donner
l'éducation et l'instruction, former le cœur,
développer l'intelligence des enfants ; jouir
de leurs jouissances, être triste de leurs tris-
tesses, avec eux et pour eux se faire jeune . ..
voilà ce que j'ai aimé.

J'étais donc mattre d'école et franchement,
certains avis toujours les mêmes, et toujours
oubliés, commençaient à m'énerver.

" Procurez-vous, au plus tôt, un crayon et
un-cahier."- C'était peu de chose à la vérité,
aussi tous mes petits indociles de répondre
gentiment : " Oui, monsieur le maître."
Et je recommençais le lendemain ! Que faire,
en classe, lorsqu'on vous confie soixante ou
soirante-dir bambins éveillés, remuants à

l'excès, et qui ne demandent qu'à s'occuper,
quand les outils manquent. Je pris donc mon
courage à deux mains ; et un beau jour, tous
mes arriérés revinrent du magasin de l'école,
munis des objets depuis longtemps nécessaires.
Je dis tous, je me trompe ; un seul, malgré mon
ordre formel, était demeuré à son pupître ; et
comme je lui renouvelais la mémoire, il s'avança
timidement vers moi : " Monsieur le maître.
maman n'a plus d'argent à me donner ; si
vous vouliez me prêter cinq sous ? elle vous
les rendrait sûrement, car elle travaille fort."

C'était un tout petit enfant, aux yeux bleus,
fleurs de franchise et de candeur ; doué d'une
intelligence précoce, attentif, studieux, préve-
nant, très réfléchi pour son âge et timide à
l'excès, ne se mêlant point aux jeux turbulents
de ses petits camarades et semblant s'en
éloigner un peu à cause de ses habits rapiécés...
Il s'appelait Jean-Paul et c'était mon meilleur
élève.

Jean-Paul m'exposait sa demande en enfant
bien élevé. ., et je vis deux grosses larmes
perler aux coins de ses yeux. J'ouvris mon
gousset avec plaisir, et Jean-Paul fut heureux.
Il était jeune, sept ou huit ans au plus ; mais
dans sa vie déjà bien des peines amères, bien
des douleurs ignorées, au plus profond de son
ceur d'enfant, fermé aux confidences.

Je voulus le mieux connaître. Je m'infor-
mai de sa famille. Elle n'était arrivée que
depuis peu de temps dans le quartier, et se
composait du père et de la mère et deux enfants.
Quant au reste, on n'en connaissait rien.
D'où venait cette famille ? Quelle occupa-
tion avait le père ? Quels étaient ses moyens
d'existence ? Autant de mystères. Je jugeai
d'après les manières affables de Jean-Paul que
son éducation première avait dû être soignée,
mais ses parents étaient pauvres, nécessiteux
même.

-" Que fait ton père? demandai-je à Jean-
Paul, pendant une récréation de l'après-midi,
car j'avais résolu de forcer le mystère dont cette
famille m'entourait.

- " Papa? je ne sais pas, Monsieur, me
répondit-il, étonné et presque honteux de sa
réponse. Il se reprit pourtant : - " Il a été
marchand à la campagne ... mais j'étais jeune
alors, et je ne me rappelle pas ; maman nous
dit qu'il a été malchanceux ... ici papa ne



fait pas grand'chose, il vient rarement à la
maison, et ne donne jamais rien à maman ".
Et le rouge monta à ses joues... pudeur ins-
tinctive, douleur filiale, de dévoiler des secrets

qu'il aurait préféré garder pour lui seul.
-" Et cette bonne maman doit se fatiguer

beaucoup, n'est-ce pas, mon enfant, pour vous
nourrir et vous habiller ?

-" Oh oui, reprit-il vivement comme elle

travaille ! Si vous saviez, Monsieur ! et elle

ne mange presque pas pour que nous en ayons

plus... et puis elle ne gagne pas gros.- "Et

sais-tu pourquoi ton père ne lui donne pas

d'argent? repris-je, de plus en plus intéressé.
Ses yeux limpides se levèrent sur moi, en une

muette interrogation de surprise : - " Pour-

quoi il n'en donne pas ?. . . Quand papa

vient chez nous, il parait toujours fâché, et ne

veut jamais que nous l'embrassions, comme
autrefois ; il dit que nous ne méritons pas
,.,,l -,, fo..p vivre Pt va iusau'à faire pleurer

.... longtemps ...

"Une fois je l'ai vu.. accompagné de

hommes, laids, malpropres, couverts de

! Je me souviens qu'on avait dit " Sales

nes !" Savez-vous ce que c'est qu'un
ne Monnieur."

l'époux indigne, pour le père ivrc
hélas ! pour le chrétien coupable ? Je

* *

Les jours passaient, les semaines suc
aux semaines, les mois aux mois, av
rapidité singulière que donne une oc,
uniforme toujours la même aux même:
Jean-Paul était premier de la classe :
encore aussi grave, mais moins trist
avait plus d'espoir ! Deux fortes pensé6
paient. Se préparer à sa première coi
et sécher les larmes de sa mère. Nol
sées, venant d'un cœur affectueux E
naissant.

Au mois de mai 190.., sa famille fu-
du logis par le père. Il fallut s'
Jean-Paul vint en pleurant m'anno
départ. Et je perdis de vue le premie
bons élèves. Il m'avait dit cependar
prierai pour lui, et avec vous. .. " E
espérant, de loin, sachant bien qi
rencont-eraient devant. Dieu, j'unis

C'est à l'occasion de ce dépai
le dévouement filial de Jean-Pa
devait, dans la suite, m'apprE
toire.

Je ne le revis que deux ans
reconnus qu'avec peine mon
Jean-Paul, dans le grand garço

t fut pour m'ann
"Papa n'est pl

si je priais pour papa, vous ci

an ne pleurerait plus, qu'elle s
encore? questionna fébrilemei

__ -]- A -, luiVnT

s il ni
irer.
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trop vrai : "Qui a bu boira ". Récompense

qui console de bien des déboires, de bien des

humiliations quelquefois.
Avec la confiance des anciens jours qu'il

avait en son " maître ", Jean-Paul me raconta

ce qui va suivre : " J'avais compris un peu ce

que pouvait être un ivrogne. Ce fut une triste
révélation pour moi. Papa était un de ceux
dont on avait dit : " Sales ivrognes," et pour

vous obéir, pour rendre le bonheur à maman,

j'ai prié, j'ai fait prier mon petit frère. Tous

trois, nous nous agenouillions devant une

image de la sainte Vierge. Cette bonne mère

ne nous a pas oubliés. Ah ! il a fallu lutter
longtemps !

" Papa nous défendait de prier ainsi. Il

jeta sur le plancher l'image devant laquelle nous

priions! Mais cet acte infâme nous servit.

Après nous avoir juré qu'il boirait toujours, il
nous chassa de la chambre. Quand il fut

seul, je le vis ramasser l'image - et il pleura !

Il n'était donc pas si méchant ! L'espoir me
revint - mes supplications redoublèrent.

"Je ne demandais que la joie d'être heu-
reux au foyer, comme tous les enfants, et le
bonheur pour maman. Elle avait tant souffert,
tant travaillé !

" La veille du grand jour de ma première
communion, le dernier de ma retraite, j'allai
trouver papa. Par une grâce spéciale du bon
Dieu il était entré sobre ce jour-là.

"Je m'agenouillai devant lui. Il me bénit.

Et alors, avec tout l'amour que je lui avais

voué, je le suppliai de changer de vie, de redeve-

nir honnête comme avant, et de venir commu-

nier avec maman et moi à ma première commu-

nion. Il devint très pâle, il hésita un moment,
puis des larmes coulèrent de ses yeux sur ses

joues, il me promit tout, puis m'enlevant dans

ses bras, il m'embrassa en m'appelant son

sauveur. Le bon Dieu avait vaincu l'alcool.
J'étais exaucé, et au comble de mes vœux :

la venue de Jésus, la conversion de papa, le
bonheur de maman, la joie du pouvoir lever la

tête à l'école, et défendre ce père tant aimé,
c'était trop pour mon indignité.

"Papa fut fidèle à sa résolution. Le soir

même je le conduisis à mon confesseur. Depuis
ce temps, il ne boit plus. Il travaille dans un

magasin et parle de retourner à son ancien

poste. J'entrerai bientôt au collège et, conti-

nua-t-il tout bas, en guise de confidence, je me

ferai prêtre, missionnaire, afin de convertir
tous les ivrognes du pays . .. mais je n'oublie-

rai jamais " mon matre " qui le premier m'a

fait connaître le but de la vie ici-bas : se dé-

vouer, se donner aux autres, sauver des milliers

d'ivrognes et préserver leurs familles ; c'est

beau, c'est grand, c'est aussi noble que de mou-

rir pour son pays... Les ivrognes ne pour-

raient-ils pas tous faire comme papa P" Tel fut

le récit de Jean-Paul.
L'héroïque enfant me tendit la main. Je

pressai longuement cette main loyale ; car

j'étais trop ému pour le féliciter.
Et pendant qu'il regagnait le foyer familial,

où, par lui, le bonheur était revenu, je songeais

à ses dernières paroles : Les ivrognes pour-

raient bien faire tous comme ce père égaré et

oublieux... mais tous les enfants sont-ils

apôtres comme ce brave petit Jean-Paul?

RENE P.

[L'Evang¢linej

Foch envaCances
IL S'ENTRETIENT AVEC DES ÉCOLIERS

BRETONS

AREiL à l'homme de Vauvenargues,
riche en vigueur, qui ne se propose

le repos que pour s'affranchir de

la sujétion, le maréchal Foch, même

en vacances, ne peut jouir que par l'action et

n'aime qu'elle. Il était en Bretagne, à la

fin d'août, et, chaque jour, en tenue bourgeoise,

il arpentait monts et vaux, à la bonne fran-

quette.

Il se rendait ces jours passés au bourg de

Plougasnou, écrit de Morlaix, un correspon-

dant de l'Echo de Paris, quand il fut deviné sur

la route par un vénérable recteur à cheveux

blancs venu tout exprès de fort loin pour saluer
le grand Vainqueur.

- Ne seriez pas monsieur le maréchal

Foch?

- Pour vous servir, monsieur le recteur!

répondit le soldat en se découvrant.
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- Oh ! dans ce cas, s'écria le prêtre, au
comble de la joie, laissez-moi vous baiser
les mains !

Et sans attendre sa réponse, le bon recteur

porta jusqu'à ses lèvres la main du maré-
chal.

Les deux hommes échangèrent encore quel-

ques paroles et la courte conversation prit fin
sur un mot qui alluma dans l'œil du chef une
intraduisible gaieté.

- Tout de même, monsieur le maréchal,
j'eusse préféré vous voir ... en tenue de
maréchal !

Ce jour-là, le maréchal fit une visite à la
belle colonie de vacances de l'abbé Esquerré,
à Ker Louis.

Ce fut pour les grands jeunes gens du patro-
nage une fête inoubliable.

Le maréchal les mit bien 1tite à l'aise et les
interrogea sur leurs projets d'avenir. Sujet

Et bien! mon gaillard, il faudra ramer
>our y arriver.
is il passe à un autre, gros garçon timide
oues roses :
Et toi, petit, que seras-tu?
snfant hésite, visiblement ému. Puis,
ant lAèrement son menton volontaire, il

Toutes ces phrases sont ponctuées i
ment par les courtes arabesques d'i
sculpté qui ne quitte jamais le maré&
ses promenades à Plougean.

Ce bâton intrigue évidemment to
jeunesse. Le maréchal s'en aperçoit

Un malin s'enhardit et questionne.
Le généralissime brandit le gour

sièrement ouvragé, le tourne avec
entre ses doigts secs et plaisante :

- C'est là, pour la semaine, mon
maréchal. Celui du dimanche est
étui, au grand quartier.

Les enfants rient. Ils veulent sa
le grand homme de satisfaire les jeuw
sités :

- C'est tout simplement, dit-il, le
tranchée que m'a offert l'un de m

Voyez comme il est bien sculpté !
tenez, petits curieux, regardez-le biei

* *

Sur le chemin de Plougea
celui qui va " tenter Polyteel
l'interview.

pas enfants, votre eau
.. IimltA T1 faut nu'i



L'APÔTRE

de garder par la sagesse et le travail cette

précieuse victoire que vos aînés vous ont con-

quise dans la douleur et par le sacrifice.

L'écolier a compris. Il salue très bas et se

retire gravement, tandis que dans le déclin

du jour, sous la pluie d'or d'un ciel de légende,

le grand soldat regagne paisiblement son petit

manoir de Plougean.

Éphémérides canadiennes
OCTOBRE 1919

1.- De grandes fêtes religieuses ont lieu à

Mont-Laurier à l'occasion du 25e anniversaire

de la fondation de la paroisse et de la bénédie-

tion de la nouvelle cathédrale par Son Excel-

lence Mgr Pietro di Maria, délégué aposto-

lique. On remarque à cette cérémonie, outre

l'évêque diocésain, Mgr F.-X. Brunet, S. G.

Mgr Hughes Gauthier, archevêque d'Ottawa,
et un grand nombre de prêtres. Le sermon est
fait par Mgr F.-X. de la Durantaye, le nou-
veau vicaire-général de l'archidiocèse de Mon-
tréal.

- Au Château-Frontenae de Québec, la
Chambre de Commerce. de Québec offre un
banquet à M. E.-W. Beatty, le nouveau pré-

I. E.-W. BEArY, Président du C. P. R.

sident du C. P. R. Près de trois cents con-

vives y prennent part. M. Beatty y annonce
que la compagnie du C. P. R. a décidé de cons-

truire une nouvelle aile au Château, qui ren-

fermera 200 chambres.
2.- Le docteur Nadeau. accompagné des

docteurs Lessard, Laurin, Dagneau, Morisset,

tous de Québec, et de M.M. Penny, Marchand,

Marquis, Morrisset et Potvin, soumet son

projet d'habitations ouvrières salubres au

Comité des Travaux publics de l'Hôtel-de-

Ville de Québec.
3.- A Montréal le juge Lanctôt, dans un

jugement en Cour de Police, déclare que la

prescription de six mois s'applique aux infrac-

tions commises par les conscrits qui ne se sont

pas rapportés. Ce jugement est contraire à

celui rendu à Québec par le juge Langelier,

dans un cas similaire. La cause de Montréal

est portée en appel.
- On discute à Ottawa le bill fusionnant la

gendarmerie à cheval de l'Ouest et la police

fédérale. La gendarmerie à cheval comprend

de 1,600 à 1,700 hommes et la police fédérale

200.
4.- Une fuite de gaz fait périr à Ottawa une

famille entière composée du père, de la mère et

de cinq enfants.

5.- L'arrivée à Québec de l'" Empress of

France ", anciennement 1'" Alsatian ", le nou-

veau steamer du C. P. R., inaugure un nou-

veau service océanique de cette compagnie

entre Québec et Liverpool.

7.- Un groupe de capitalistes et d'ingé-

nieurs canadiens sous la direction de l'hon.

S.-N. Parent organise une compagnie pour

exploiter les mines de fer de la région de la

Baie St-Paul.

8.- D'après les derniers comptes établis,

l'Exposition provinciale de Québec cette année,

aurait rapporté un surplus définitif de $26,-

661.70.
- La convention libérale, pour le choix d'un

candidat dans Québee-est, aux élections des

20-27 octobre, afin de nommer un successeur

à feu M. Laurier, a unanimement désigné à

cet honneur M. Ernest Lapointe, l'actuel
député fédéral de Xamouraska.

9.- D'après une statistique fournie par

la Pairie, Montréal, la population juive de

cette ville a augmenté dans des proportions
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Le nouveau député de Qdébec-est à Ottawa

Mgr F.-X. Belley, P.D., curé de la Baie
Lu, décède subitement en son presbytère,
qu'il prenait part à une conférence ecclé-
que.
A Lauzon, aux chantiers Davie, a lieu
icement du " Canadian Trapper", navire
r de 331 pieds de longueur, construit à la

er construit jusqu a
avie.

nouveau cours
est inauguré, cette a

tus gros
cnt aux

Grand. Cette distinction leur a été ac<
le Souverain Pontife pour reconnaître
et la droiture de leur vie et récomI
générosité à l'égard de la nouvelle
St-Coeiur-de-Marie, de Québec.

-M.-le docteur J.-P. De Bloie
bien connu de St-Sauveur, de Quél
subitement en donnant ses soins à ni

- Dans la province d'Ontario
mise en nomination des candidats
tions provinciales. Six partis difié
représentés. Quatre candidats seulk
élus sans opposition, dont deux min

- A St-Raphaël-de-Bellechasse, u
détruit vingt-six maisons et dépen
jette sur le pavé environ vingt famill

14.- La ville de Toronto fait i

très cordial à S. Ém.le cardinal Meri
de Belgique.

15.- On annonce que l'armurerie
sur les Plaines d'Abraham, à Ç

était, appartenant à l'État fédéral, sera d4
jour- fl'été prochain, afin de permettre
le de et l'achèvement du "Parc des C

- Sa Grandeur Mgr Paul Bri
que de Montréal, demande $5,1
de son diocèse pour l'Universi
Ce cadeau sera présenté à S.
Mercier lors de son passage à

16.- On fait au Parlemeni
première lecture du bill autori
Grand-Tronc.

17.- L'abbé C. Fournier,
taire français, donne une eonféi
à la salle des Chevalier-s de
soldat français.
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Mgr C.-IL. GAUTHIER
,&r(e\evliit d'O ttawa

L'hon. W. HIEARST
Premier ministre de l'Ontario, ,I<fait

.MIX dernières élections,* rovinriahqu.

Sir IIENIY ÔRAYTON
Ministre des Finances à Ottawa

I'hoii W.-L. MACKENziE-KING
Le nouveau chef du parti libéral

à Ottawa

19.- A Lévis, on célèbre les noces d'or sacer-
dotales de Mgr F.-X. Gosselin, et le vingt-
cinquième anniversaire de.sa nomination à la
cure de Notre-Dame-de-Lévis. Son Éminence
le cardinal Bégin, enfant de Lévis, assiste à ces
fête de la reconnaissance

20.-- L'hon. W.-L. Mackenzie-King, chef
du parti libéral, et sir Henry Drayton, minis-
tre des Finances, à Ottawa, sont élus sans
opposition, le premier dans la division de
Prince, le du Prince-Edouard, le second à
Kingston, Ont.

-- Aux élections générales de la province de
l'Ontario, le gouvernement Hlearst est défait ;
le Premier-Ministre lui-même et trois de ses
collègues sont tombés dans la mêèlée. Les
députés élus pour former la nouvelle légis-
lature de Toronto se repartissent comme suit;-
fermiers, 43 ; libéraux, 29 ; conservateurs,
26 ; ouvriers, il ; indépendants, 2, soit en
tout 111 députés. Sur ce nombre on compte
sept Canadiens-français, dont cinq libéraux,

1un fermier et un conservateur.

- En même temps qu'ils élisaient leurs
députés, les électeurs de l'Ontario étaient
appelés à se prononcer sur la question de
tempérance. Par une écrasante majorité ils
décident de garder la prohibition du temps

-de guerre.
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21.- L'épouse de l'hon. juge Charles Lan-

*gelier, née L.-Lucile Larue, meurt subitement

à la Basilique de Québec, après avoir assisté

au mariage de son neveu.
- A la Chambre des Communes, à Ottawa,

sir Georges Foster présente, en français le

nouveau ministre des Finances, sir Henry

Drayton.
22.- A l'hôtel du Parlement de Québec

s'ouvre le Congrès général des Cercles des

Fermières, sous la direction de M. Alphonse

Désilets.
23.-- Le T. R. P. Lépicier, supérieur général

de l'Ordre des Servites, arrive à Ottawa, ac-

compagné du R. Père Burke, provincial

de l'Ordre aux États-Unis.

- A la Chambre des Communes d'Ottawa,

le bill décrétant l'achat du Grand-Tronc par

le Gouvernement est adopté en seconde lec-

ture par un vote de 91 à 61. Le nouveau

chef libéral, l'hon. Mackenzie-King, prononce

son premier discours en Chambre avant l'appel

du vote.
- Grace à une généreuse subvention de dix

mille piastres, accordée par l'honorable Minis-

tre de la Colonisation à Québec, un nouveau

bateau, au coût de $25,000 sera lancé sur le

lac St-Jean, au printemps prochain, pour relier

Roberval,Péribonca et les postes voisins.

25.- En face de Saint-Laurent, Ile d'Or-

léans, trois hommes se noient alors que leur

embarcation chavire sous la force des vagues.

26.- Au couvent des Pères Dominicains

de St-Hyacinthe se terminent les fêtes reli-

gieuses en l'honneur du cinquième centenaire

de saint Vincent Ferrier. Sa Grandeur Mgr

P.-E. Roy, archevêque de Séleucie, au-

xiliaire de Son Émin'nce le Cardinal Archevêque

- Le C. P. R. souscrit vingt m
l'Emprunt de la Victoire.

- La ville de Montréal fait le plu:
reux accueil à S. A. R. le Prince d
qui y vient pour faire sa visite officig
prétend qu'une foule de près de c(
personnes est allée souhaiter la bien,
royal visiteur.

27.- Au lunch d'honneur qui lui
par la cité de Montréal, l'Héritier pi
du trône d'Angleterre a hautemei
la bonne entente nécessaire au peul
dien, et affirmé que l'union étroite
races constitutives de la nation ce
n'est pas simple affaire de convenai
tiques.

28.- S. A. R. le Prince de Galles
Jean-d'Iberville, Sherbrooke et St-H

29.- A la suite d'un caucus teni
députés élus de la Ligue agraire d'(
Toronto, M. E.-C. Drury, fils d'i
ministre de l'Agriculture en Ontario,
unanimement comme leader et futui
ministre du parti combiné des Fermi
Ouvriers. M. Drury se prépare à
élire dans Simcoe-centre.
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La diphtérie
PREs la première enfance, méfiez-vous

de la diphtérie. Un septième des
décès, entre les âges de 3 à 4 ans,
est causé par cette maladie.

La diphtérie est évitable et se guérit facile-
ment, si l'antitoxine est administrée à temps.
La plupart des enfants qui meurent de cette
infection, perdent en réalité la vie par l'igno-
rance et la négligence des parents.

La diphtérie est une maladie qui se présente
le plus souvent chez les enfants ; elle ressein-
ble au mal de gorge ou à l'amygdalite. Elle
est causée par un germe,le bacile de la diphtérie.
La maladie peut ressembler à un ma) de gorge
très léger, les amygdales et l'arrière gorge
étant plus rouges qu'à l'ordinaire, le malade
éprouvant à peine quelque malaise.

Elle peut ressembler à un mal de gorge plus
sévère, à une amygdalite avec, ici et là, des
taches blanches ou grisatres, des membranes
qui recouvrent les glandes. Il n'y aura peut-
être que très peu de ces taches, avec une légère
sensibilité de la gorge. Les lymphatiques du
cou, situés plus bas que les amygdales seront
peut-être infectés et atteindront la grosseur
d'un pois. Le malade se sentira assez mal.

Ou encore la maladie sera très grave, le mal
de gorge très sévère, les membranes blanches
et grises plus étendues. Non seulement les
amygdales, mais aussi la luette et les bords
arrondis du palais mou. suspendu entre les
deux glandes, en seront recouverts. S'il y a
une membrane sur la luette, la maladie, il n'y a
pas à en douter,sera bien la diphtérie. Avec une

-pareille gorge et des symptômes si caractéris-
tiques, le malade se sent très mal. Non seule-
ment il y a douleur forte à la gorge, mais
aussi au cou, aux muscles et aux ganglions
lymphatiques du cou, qui sont très sensibles
au toucher. La sensibilité de la gorge peut
s'étendre au larynx, où peuvent aussi se former
des membranes. Le patient est fièvreux et

souvent délirant. La température cepen--
dant n'est pas nécessairement très élevée. Si
les membranes se développent dans le larynx,
la voix devient rauque et croupole, la respira-
tion embarrassée. Chez les très petits, il
n'est pas rare d'observer des symptômes de
suffocation, surtout s'ils ne reçoivent pas de
traitement. Donc, dans tous les cas de croup,
faites venir le médecin.

ClULTURE DE LA GORGE

Afin ke prévenir la diffusion de la diphtérie,
il est de la plus haute importance de dépister,
même les cas les plus légers. C'est par des
cultures prises dans la gorge et le nez du sujet
suspect que le médecin fait ce dépistage. Il
introduit dans ces cavités un petit tampon
de coton ,térillisé. fixé à une tige de fer, qu'il
promène sur les amygdales, dans la gorge et le
nez, partout où se rencontrent les taches et les
rembranes. Ce prélèvement va immédiate-
ment au laboratoire, où il est cultivé selon les
méthodes reconnues. Le lendemain les cutures
sont examinées au microscope afin de consta-
ter si le bacile de la diphtérie est présent.

Puisque les fermes de la dipthérie se dévelop-
pent sur les muqueuses du nez, de la gorge et
des voies respiratoires il s'ensuit qu'ils peu-
vent s'échapper facilement par ces mêmes
voies, dans la toux, l'éternuement et avec
les crachats du patient. Ces sécrétions sous
forme de corpuscules, dit de Fluge, sont pro-
jetées incessamment dans l'air ambiant au
cours des différents actes de la toux, de l'éter-
nuement et de la parole même, en sorte que
ces malades sont dangereux par eux-mêmes pour
leur entourage immédiat. Il en est ainsi non
seulement de diphtériques, mais aussi pour
les rougeoleux, les scarlatineux et les malades
atteints de méningite cérébro-spinale qui tous
propagent la contagion par les sécrétions naso-
buco-pharyngées. Il en est ainsi encore pour
les varioleux qui occasionnent également la
contagion directe interhumaine à courte dis-
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tance. Cette diffusion des germes par les
gouttelettes fines qui s'échappent de la bouche
et du nez dans la toux et l'éternuement, est
donc le facteur le plus important dans la trans-
mission de cette maladie. Les particules de
nourriture, toutes fines qu'elles sont, qui tom-
bent des lèvres du malade ou d'un porteur
offrent un égal danger. Les ustensiles de
tables, tasses, verres, couteaux, cuillères, four-
chettes, etc., dont le patient fait usage, peu-
vent très bien être souillés de sa salive. Si
celui-ci à la diphtérie, toutes ces gouttelettes
de salive peuvent contenir, et à la vérité con-
tiennent ordinairement les germes de la maladie.
C'est étrange, mais il est prouvé que des gens
peuvent avoir des baciles de la diphterie
dans la gorge et le nez, et cependant demeurer
en parfaite santé apparente. Ces gens on

les appelle des porteurs en bonne santé. Ils

sont particulièrement dangereux parce qu'il
n'y a aucun signe extérieur pour les renseigner
e. ri.naeiuner les autres sur le fait qu'ils véhi-

i ont soin du malade doivent être
tes et prendre toutes les précau-
aires pour empêcher que les sécré-
>ouche et du nez des malades ne se
r leurs 'nains. Il est donc de la

importance pour une infirmière,
on diplôme ou non, de se laver les
ýdiatement après s'être approchée

jours injecter l'antitoxine dès sa pr
au malade. Il est urgent d'agir
mal s'aggrave rapidement et p
fatal en 12 ou 24 heures. D'aille
aucun inconvénient, à l'admin
l'antitoxine, même si l'on constati
que ce n'est pas la diphtérie. Ce
quelquefois un peu de malaise
personnes, pour un jour ou dei
produit jamais un dommage r
être administré dès le début et à fo

PROTECTION TEMPORAIRE PAR L

La diphtérie est très contagieus
la contractent, surtout parmi
C'est pourquoi, lorsqu'un cas
se déclare, le médecin doit injecter
non seulement au malade, mais
mesure de précaution, à ceux qu
contact avec lui. C'est ce q,
l'immunité. La dose pour l'immu
pas aussi élevée que pour la curi
mais elle est ordinairement sui
protéger pendant un mois aprè
ceux qui ont été exposés. A l'exl
temps, la protection n'existe plus.

LA RÉACTION

:)XINE
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Pourquoi ne demanderiez-vous pas à votre
médecin de faire subir à votre enfant l'épreuve
de Schick; démontré qu'il est susceptible, il
recevra les trois injections immunisantes qui
le protégeront pour plusieurs années, et peut-
être pour la vie?

HvYGIENE AU LIT DU MALADE

l (a) Toutes les sécrétions du nez et de la
bouche doivent être recueillies dans des linges
ou des chiffrons ou du papier propres puis
jetés au feu. (b) Le patient se couvrira la
bouche et le nez lorsqu'il toussera ou éternuera,
car l'éternuement et la toux projettent des
gouttelettes de mucus jusqu'à 8 à 10 pieds.

2° L'infirmière doit porter une jaquette
couvre-habit facile à laver. Elle endossera
cette jaquette chaque fois qu'elle entrera dans
la chambre du malade pour l'enlever immédiate-
ment en sortant.

3° Une cuvette remplie d'eau avec un mor-
ceau de savon ou, si c'est possible, une solu-
tion antiseptique, sera placée en un endroit
propice pour que le médecin ou l'infirmière
puissent au sortir de la chambre du malade,
se laver les mains, même avant de toucher la
poignée de la porte.

4° Tous les ustensiles de table à l'usage
du malade ne serviront qu'à lui et seront
lavés à part, dans l'eau bouillante.

5° Toute la literie sera lavée au savon et à
l'eau bouillante, et devra être exposée au
soleil. Les rayons directs du soleil tuent les
germes de maladie.

6° La personne qui a soin du patient devra
se couvrir la bouche et le nez d'un double
bandeau de gaze, chaque fois qu'elle s'en appro-
chera, pour se protéger contre les germes con-
tenus dans les gouttelettes qui s'échappent de
la bouche et du nez du malade dans la toux de
l'éternuement. Rappelez-vous toujours que
si vous ne contractez pas la maladie, les germes
qui pourraient se loger dans votre gorge et y
vivre, feront de vous un vecteur de contagion,
un porteur de baciles, un danger pour les
autres.

7° Autant que possible, il ne doit pas y
avoir plus d'une personne auprès du malade.

8' Aucun visiteur ne sera admis dans la
chambre du malade, même pendant la convales-

9° La personne qui a soin du malade ne
doit jamais préparer la nourriture du reste de
la famille. Il est quelquefois impossible de
prendre cette précaution, car très souvent,
c'est la mère qui doit avoir soin de son enfant
malade, tout en s'occupant de son travail de
maison. En pareil cas, elle ne négligera jamais
de : 1. porter un masque ; 2. de se revêtir
du couvre-habit qu'elle ôtera en sortant de la
chambre ; 3. de se laver les mains en quittant
le malade.

Celles qui ont soin des malades devraient
savoir comment les germes de maladies se
propagent à une personne en bonne santé.
Cette connaissance les rendra plus soigneuses
et contribuera à empêcher la dissémination
de l'infection.

Docteur H. PALARDY

L'ENTERRÉ VOLONTAIRE

Cet épisode a eu pour théâtre le fameux
Crassier-Vert.

Vous connaissez ces pyramides énormes,
faites de poussière de charbon, qui donnent au
pays du Nord un caractère si particulier. Le
Crassier-Vert entre Avion et Sallaumines,
tirait son qualificatif de l'herbe et de la mousse
dont le temps l'avait revêtu.

A l'aube du 24 août, Canadiens et Prussiens
s'étaient disputé l'observatoire avec un achar-
nement sans pareil. L'action terminée, un
homme, un Canadien, se trouve seul dans un
trou d'obus sur la pente du Crassier. Il s'y
cache jusqu'à la nuit. A ce moment, il
entend des voix allemandes, puis des pas. Les
Boches se rapprochent de lui. Alors, avec ses
ongles, le Canadien fouille dans la poussière
et s'en recouvre le corps entièrement. Son
nez seul émerge de ce nouveau sépulcre.

Les Boches descendent dans le trou et ris-
quent à chaque seconde de marcher sur le
vivant. Ils plantent un réseau de fil de fer à
cinq centimètres du Canadien, ils frappent sur
un piquet à coups redoublés. Un fil barbelé
étendu à travers l'enterré vivant effleure le nez
du Canadien et le défigure. Il ne crie pas.
Les Boches s'en vont. La nuit suivante,
l'enterré volontaire rentrait dans nos lignes,
transi de froid et d'émotion.
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LE SOCIALISME
SES PRINCIPES ANTISOCIAUX

Aperçu du dehors, le premier spectacle que

donne le socialisme est celui d'un grand

tumulte, ordonné, si l'on pouvait dire sans

paradoxe, à un immense chambardement.

Dans ses cris de haine contrele capital et dans

sa guerre inexpiable des classes, déchaînée

définitivement par Karl Marx, c'est aux inéga-

lités sociales que le so-cialisme s'attaque avec

une fureur d'enfant revêche, et il faut bien

dire qu'il est arrivé à faire trembler toute la

maisonnée.
Mais il se heurte à une loi sociale qu'il n'est

pas en son pouvoir de briser ni de suspendre,-

ce qui ne l'empêchera pas d'entasser les ruines

et peut-être de conduire aux abîmes la société.

Les hommes sont égaux, et ils ne le sont pas.

Ils sont égaux, si l'on veut dire par là qu'ils

ont tous un corps et une âme immortelle à

sauver, et qu'ils portent tous en eux l'image du

Dieu créateur, devant qui ils sont tous égaux

aussi dans la mort. Mais les hommes, dans

le monde, dans la société, ne sont pas égaux,
et c'est là une nécessité inéluctable, décrétée

par Dieu lui-même, qui a sqin de ne pas dis-

nenser à tous les mêmes taleitts, ni les mêmes

Et pourtant, ce droit ne peu
contradiction.

Ce n'est pas pour rien que Di
l'homme, l'a placé en le douant
dessus de la brute dans l'éche
Ce flambe'.à qu'il allumait dans sq
servir à l'homme de guide et au
dence. C'est dire à l'homme :
et fais ta vie. Dieu lui donnait,
mandements, une loi, celle du trs
vail est le gagne-pain de l'hom
suppose-t-il pas le droit aux frui
c'est-à-dire, si nous prenons le
sens le plus général, au salaire
droit à la libre disposition du s
transformation éventuelle en tou
ou immeubles nécessaires ou uti
l'entretien, au bien-être, présen
l'homme ?

Le droit de propriété n'est
cela. Tel est le fondement q
droit inhérent à la personne hum;
naturel imprescriptible. Et Lé
Rerum Novarum, répond tout i
termes à une objection des socia

" Qu'on n'oppose pas... à l,
la propriété le fait que Dieu a de

jouissance av genre humain t(
Dieu ne l'a pas livrée aux homi
la domainassent confusément tous
n'est pas le sens de cette vérité
uniquement que Dieu n'a assi:
aucun homme en particulier,
abandonner la délimitation de.
t'industrie humaine et aux i
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damnez la société industrielle à un régime de
paresse, paresse du patron qui n'est plus
garanti contre les risques de l'entreprise,
paresse de l'ouvrier qui semble tout attendre
d'une providence étrangère, et auquel de sinis-
tres meneurs persuadent qu'il peut à la fois
espérer de gros salaires et raccourcir indéfini-
ment ses heures de travail. Comme l'on
comprend, alors, la vérité pressante de la
règle fixée par Léon XIII : " Qu'it reste donc
bien établi que le premier fondement à poser
à tous ceux qui veutent sincèrement le bien du peu-

ple c'est t'inviolabiité de la propriété privée"

Mais les socialistes ne pouvaient arracher
à l'individu sa propriété sans attribuer à un
autre ses dépouilles frémissantes. Le béné-
ficiaire éventuel des spoliations socialistes,
c'est l'État, auquel on voudrait remettre tous
les biens avec les instruments de la production.
C'est ainsi que le socialisme d'État va de pair
avec le socialisme collectiviste.

On ne pouvait dénaturer davantage le rôle
de l'autorité sociale ni fausser plus profondé-
ment le mécanisme de la société. L'État
n'est qu'un aide, il ne saurait tenir lieu de tout.
Sa mission est de faciliter les conditions d'exis-
tence des citoyens, mais non de prendre cette
existence à sa charge. Son rôle, purement
coadjuteur et supplétif, ne dépasse pas les
limites d'une attentive surveillance des libres
initiatives, devant lesquelles il n'a qu'à s'effa-
cer ; . . ." qu'on n'en appelle pas, dit Léon

XIII, à ta Providence de l'Etat, car l'Etat est

postérieur à l'homme, et avant qu'il put se

former, l'homme déjà avait relu de la nature
le droit de vivre et de protéger son existence ".

Préjudiciable à l'initiative individuelle, la
doctrine étatiste du socialisme est, pareille-
ment, la sentence de mort de la famille.

On peut dire que la famille est la plus pres-
sante raison d'être du droit naturel de pro-
priété. Le chef de famille travaille et possède
pour lui et ses enfants, leur existence présente
et leur avenir. Et nul code civil n'a besoin
de lui rappeler ce devoir, inscrit par Dieu au
plus profond de sa conscience. En lui arra-
chant sa propriété, les socialistes s'attaquent
à son cœur même, et à un droit qui tient aux
Dlus ardentes fibres de son ame.

Ils lui arrachent ses enfants et brisent son
foyer. Car, pour les socialistes, les fils ne
sont plus quelque chose de leur père, puisque
l'État en prend possession et peut les mouler
à sa guise dans ses écoles sans Dieu, et la
famille n'est plus, comme l'établit Léon XIII,
" une société proprement dite, avec son autoriM
et son gouvernement propre, t'autorité et le
gouvernement paternel ", et nantie de " droits
au moins égaux à ceux de la société civile ".

Il n'y a pas de plus dangereuse erreur.
Car cette erreur des socialistes est de la der-
nière inhumanité. Et l'on peut juger, par les
réalisations en cours, ce que serait son brutal
et absolu triomphe !

Avec de tels points de départ, le socialisme
ne peut aboutir qu'à jeter " la perturbation
dans tous les rangs de la société ", qu'à apporter
" une odieuse et insupportable servitude" à
tous les citoyens, déchirés entre eux par des
haines sans nom et plongés dans une indigence
et une misère sans espoir.

Les socialistes promettent un paradis ter-

restre, mais ils préparent un enfer complet à
une société déjà victime de tant de malheurs'

(L' Action Catholique)

REMEDE A L'INSOMNIF

Voulez-vous un bon moyen de combattre
l'insomnie? Ce remède, vous l'avez.., dans
le creux de la main

La main, en effet, et surtout le creux de la
main, abondamment pourvue de vaisseaux
sanguins, est une source de chaleur. La radia-
tion qui s'en dégage provoque le sommeil par
phénomène de vaso-dilatation. Pour s'en-
dormir, il suffit de clore les yeux, de placer la
main légèrement fermée devant la région oculo-
frontale, la ligne médiane de la main devant la
ligne médiane de la figure ; la main débordant
légèrement sur le front, le coupant de la main
sur les narrines. On obtient aussi une chaleur
très appréciable, augmentée encore de celle
de la vapeur d'eau dégagée par la respiration
du sujet. L'expérience est facile à faire, in-
offensive et d'un bon marché vraiment extra-
ordinaire.
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BOUILLON

Le bSuf est la viande la meilleure pour faire
le bon bouillon. Plus la viande est saine et
fratche, plus nourrissant est le bouillon. Il
faut mettre la viande dans l'eau froide saler
et faire bon feu. Cependant le feu ne doit
pas être tel qu'il mette tout d'un coup le bouil-
lon en ébulition. L'écume doit auparavant
monter et être enlevée.

Une fois le pot écremé, on met dedans les
légumes : navets, carottes, poireaux, panais,
céleri, un peu de feuilles de laurier, un clou de
girofle, une gousse d'ail et un oignon brulé.
Il faut ensuite laisser bouillir à petit feu, sans
discontinuation, environ cinq ou six heures.

Les abatis de volailles, un morceau de poi-
trine de mouton, joints au bSuf, loin de nuire
à la qualité du bouillon, ne fait qu'en relever
le goût et le rendre plus délicat.

Quand la viande est cuite, on la retire et on
passe le bouillon dans un tamis ou dans une

afin de le conserver. Le chou
pot-au-feu n'en ôte pas la bonté,

age un peu la nature et en empêche

vous avez dans la maison et couv
avec de l'eau froide; laissez-le r
heure ou deux et placez sur le f
bouillir plusieurs heures ; puis couk
refroidir. Lorsqu'il sera froid, le 1
vera facilement. Ne laissez pas ur
morceau de gras dedans. Ceci est le
et toute espèce de soupe peut être
ce bouillon en y ajoutant différente
légumes ainsi que du riz ou du ma
vous faites bouillir dans l'eau et que
tez dans le bouillon lorsqu'ils soni
assaisonnant au goût. Lorsqu'on s
gnons, il est préférable de les râper
de les couper en morceaux.

SOUPE AUX Hi

Il est nécessaire de couler le ji
avant de l'ajouter au bouillon ou
y met un petit morceau de beur
et du pain émietté fin, ou si vous
crakers sans sucre. Quand ce
jetez-y les huttres, et dès qu'elles
à plisser, retirez du feu.

ENTRE GASCON ET MA

e-toi.

-n augmentant la
si se réduit-il en
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ýrique "Pour s'amuser-. 1
in peu d'émulation chez ceu

la peine de chercher la
A'&cnr;it il v aura deux pri)

1. Quel paté serait le
pauvre?

2. Pourquoi un cordeI
ce qu'il f aut pour être ami
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Un athlète fait des tours de force.
Le voyez-vous P

Cherches le pianiste que ces danseurs atten-
dent.

Étre de son temps
Combien de jeunes filles sont obsédées par

cette pensée, ce désir qui les occupe sans cesse:
elles veulent être de leur temps, paraître moder-
nes!

Mots sonores, qui bien étudiés sont syno-
nymes de frivolité, d'indépendance, d'extra-
vagance.

Il faut être de son temps, c'est-à-dire remiser
le sérieux, ne prendre dans le devoir de chaque

jour que ce qui plait, s'affranchir de toute
contrainte, de toute surveillance, se laisser
aller aux caprices de l'imagination et du cour,
sans réfléchir. Ce manque de bonne conduite
blessera peut-être profondément un cœur aimé
qui veille sur nous, et qui nous aime, mais ne
faut-il pas jouir et s'amuser !

Etre de son temps, n'est-ce pas là une maxime
faite pour cacher mieux nos faiblesses, nos mi-
sères morales et même nos vices. N'est-ce pas
encore une excuse que nos jeunes mondaines
nous donnent sans cesse afin de faire oublier les
excentricités de leur toilette, car pour être de
son temps. il faut savoir ce que la mode exige,
suivre ses lois sans égard à la modestie chré-
tienne.

Etre de son temps, c'est encore lire sans
discernement les livres et les revues ou la
religion et la vertu sont considérées comme de
nalves et trop anciennes illusions, où l'on
trouve le tableau des qualités et des perfec-
tions humaines qui se tiennent debout sans
base solide ni point d'appui. Dieu, le devoir,
la religion ne sont nommés dans ces livres
qu'à titres accessoires, quand, toutefois, ils
y sont nommés.

Elles sont encore de leur temps, celles qui
ne savent plus rougir et baisser les yeux, lors-
que certaines gens, prétendus bien élevés, tien-
nent devant elles des discours trop libres.

On accepte tout, on tolère tout, par respect
humain, par lacheté, toujours pour être de son
temps, pour être modernes, et ainsi la jeune
fille abdique tous ses droits, elle renonce à ce
qui fait sa beauté, son charme.

Au lieu d'imiter ce qui se fait de nos jours,
regardons dans le passé ; suivons l'exemple de
nos devancières qui furent nobles, charmantes
et aimées tout en demeurant dans les bornes
indiquées par la modestie chrétienne et le
simple bon sens.

Comme elles, aimons le devoir, le travail, la
vertu et le véritable bonheur, objet de nos
désirs, sera l'étoile d'or dont les joyeux rayons
projetteront sur notre vie toute une lumière de
paix et d'amour.

PAULE D'AIRVAPLT



QUAND LES CHAPELETS PERDENT-ILS
LEURS INDULGENCES

(D'après le nouveau Droit canonique)

Les chapelets et autres objets enrichis

d'indulgences les conservent indéfiniment :

le Canon 924 déclare que les chapelets et autres

objets de piété ne perdent leurs indulgences

que s'ils sont détruits ou vendus. Ils les

gardent donc s'ils sont prêtés, donnés ou

reçus en héritage. On peut donc maintenant

prêter son chapelet sans qu'il perde les indul-

gences ; si on le donne, les indulgences sont

acquises à la personne à qui on l'a donné.
Dans les chapelets, les grains seuls reçoi-

vent les indulgences ; on peut donc, sans les

perdre, renouveler la chaîne (et les autres

accessoires) lors mêmes que les grains auraient

été mêlés dans la rupture. (Cong. des Ind.,

10 juin 1839).- Et dans les crucifix, l'indul-

gence est attachée à l'image du Christ et non
à la croix qui peut être changée. (Ind. 11

Les deriers jours des
travaux'

UATRE heures ! Levez-vous 
mes en-

Alertes et joyeux nous sautiow
de nos lits en nous frottant leý

yeux afin de nous assurer si ceux-ci étaien

ouverts ou si c'était le jour qui n'était pas levi

encore. Mais c'était pourtant vrai il n'étai

que quatre heures ; alors pourquoi donc papi
nous faisait-il lever si à bonne heure ce mati

nous étions si bien à dormir dans nos lits douil
ht-fi (arêsant notre ëniderme au tiède baise

tion nous faisions un brin de toilette
prière, distraite par le chant du coq
dans la fenêtre en notes sonores
et nous descendions dans la cuisii
maman tournait les crêpes sur le f

L'appétit faisait bien un peu déf,
sentions l'aiguillon du sommeil bic
ment que les tiraillements de notr
volontiers nous serions retournés n
mais, impossible, car papa arrivait
la porte avec la " Blanche " at
charrette. Malgré tout, le fumet
des crêpes avait fini par triompl
estomac, une bonne tasse de the
éveillés et c'était avec un peu pl
que nous montions en voiture.

Sur le " Coteau " le soleil riait c
coin de ciel rose tandis que vers le i
bandeau de nuage étreignait l'ho:
tendions nos bras au soleil pour bg
car involontairement nous tremb
souffle de la brise matinale qui p
que sous nos vêtements. Il a
faisait remarquer papa, c'est ji
aurons la journée car : " gelée
croissant se paye comptant." 1
l'observation de la sentence pat
remarquions que la rosée s'étant c
déposé sur les feuilles sa dentE
On eût dit qu'il était tombé une "

La " Blanche " montait à pet
la route pavée de cailloux et que
jonchée de feuilles rouiges et or ;
forêt des clairières laissaient ton
de ciel terne où déjà semblait pew
des neiges. Nous traversions ensi
de bois " où les sapins en secouan

Stes humides réveillaient les ois
Sarrivions enfin sur le Coteau où
Snous attendant réchauffait ses é

feux du soleil.
Nous étions maintenant à I'c

rdans la charrette recevaient hi

autres, avec des râteaux, suivu
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lorsque. dirigeant pour la vingtième fois -peut-
êt r nos regards vers le chemin de la maison
nous apercevions enfin, à travers les sapins,
Nl;irîe qui vous apportait le diner.

1,e voyage rentré, papa détellait la jument et
nous nous essayions en rond devant la porte de
la grange pour prendre le repas convoité.
3larie exhibait le contenu de sa chaudière qui
consistait en une délicieuse soupe exhalant
le fumet des choux et du blé-d'inde bouillis,
d'un carreau de lard salé, de bonnes patates
" fleuries", et de carottes, une platée de galettes
dorées et une bouteille de lait faisaient les
frais du dessert. Il va sans dire que les estomacs
étaient plus dispos que le matin et nous dégus-
tions avec avidité les mets qui devaient mettre
de la force dans nos muscles et, j'avouerai, un
peu de bonne volonté dans notre tète.

Une fois Marie partie et pendant que papa
"prenait son somme " dans la " tasserie "
nous nous amusions à jouer à " la cachette "
autour des tas de roches et dans les taillis ;
des lassitudes, des fatigues de l'avant-midi
nous ne ressentions plus rien, preuve : les
gambades et les sauts gigantesques que nous
faisions et nous n'étions encore qu'à la moitié
de notre enthousiasme lorsque papa sortant
inopinément de la grange nous criait : " En-
fants, vous m'avez laissé dormir trop long-
temps, nous avons la pluie sur le dos ". Com-
nie nous avions trouvé le temps court pour-
tant.

Le temps de le dire, la "Blanche" était
attelée et nous en avions pour toute la rele-
vée " encore a charger dans la grande pièce
qui semblait s'obstiner à ne pas " diminuer."
A mesure que l'heure avançait le ciel devenait
de plus en plus menaçant et de temps en temps
quelques gouttes de pluie s'échappaient des
nuages trop lourds. Enfin le dernier voyage
était chargé et nous montions dessus pour des-
cendre à la maison; papa ramassait les "brocs",
les râteaux, " condamnait " les portes de la
grange et attachait la barrière avec un bout
de broche parce que, disait-il, nous n'étions
plus près de remonter là.

Dans le chemin tapissé de brume la " Blan-
che " descendait lentement et nous n'enten-
dions que le bruit de ses pattes froissant les
feuilles sèches et le choc des roues frappant

les cailloux. A la pointe du bois il faisait déjà
nuit et dans l'ombre surgissait la silhouette
longue et effrayante des sapins ; de temps en
temps nous hasardions un regard par derrière
le voyage pour voir si papa suivait toujours et
un peu rassuré de ce côté nous nous laissions
bercer au rahotement de la voiture sans oser
dire un mot. Enfin nous arrivions à la maison
où, de la porte ouverte, s'échappaient des flots
de lumière et l'arôme d'un parfum que nos
estomacs humaient avec plaisir.

Les travaux sont finis disions-nous en ren-
trant.

Ce soir-là nous ne nous faisions pas prier
pour aller nous coucher et nous nous endor-
mions au bruit de la pluie qui chantait sur la
toiture. A mesure que le sommeil devenait
plus profond ce bruit semblait se transformer
en une mélodie douce comme un bruissement
d'épis qui se penchent et nous croyions ouïr
en nos rêves enfantins l'âme reconnaissante
des blés venir nous dire merci.

Anna

LE " SHAKE-HAND " DU MARÉCHAL

A l'occasion de l'anniversaire du roi Georges,
les troupes britanniques défilaient récemment
en grande pompe à Hyde Park. Le Roi d'An-
gleterre était accompagné du Prince de Galles
et du Duc de Connaught.

Au premier rang des officiers supérieurs se
trouvait tout naturellement le maréchal Dou-
glas Haig. Au cours de la revue, un gamin,
placé non loin du glorieux chef des forces bri-
tanniques, eut, en entendant prononcer son
nom, ce cri du cœur :

" Ah! comme je voudrais caresser son cheval!
Le Maréchal sourit et fit élever l'enfant

jusqu'à lui. Après l'avoir invité et même
aidé à donner des tapes amicales à la bête, sir
Douglas Haig lui dit :

" Et maintenant ne voudrais-tu pas serrer
la main au cavalier ?"

Et, sans attendre, la réponse, le Maréchal
donna un " hearty shake-hand " au gamin qui
venait de lui rendre un si délicat hommage.



Les cinq brigands de
Charles Nodier

Un soir,on s'ennuyait dans un salon charmant,

Mais ce monde poli s'ennuyait poliment.

Un Gascon, de Paris et non point de Gascogne,
Racontait, se vantait et mentait sans vergogne.
Il était,.à l'en croire, un Bayard haut la main,

Un Christophe Colomb... du faubourg Saint-
[Germain.

Comme, en ce pays-là, l'on est fort peu crédule

L'auditoire écoutait, les yeux sur la pendule;

Tous rageaient, mais sans bruit, contre cet ...
[éteignoir;

On bâillait, on riait, sans bruit, dans son mou-
[choir.

ant aussi comme tout l'entourage,
bavard, admirait son courage.
isait semblant, en homme de bon

[ton;

un César, mais doublé d'un Caton!
str, quel sang-froid.!... Quelle

[histoire charmante!"
qu'on dit lorsque l'on complimente.

Ai milieu d'exnloits extravagants,

Je sens des cheveux blancs me pous:

J'ai peur, et je crois bien que j'ai eu

Mais j'étais brave alors comme on 1

Donc, un soir, au détour d'un sentie
Je vis sortir d'un bois, ou d'un arbr
Je ne sais, cinq bandits, Monsieur,

Non point de nos voleurs chétifs, i

De vulgaires fripons qui vivotent
Mais des bandits, des vrais, formés

Quelles barbes!... Deux fois no

Quels yeux !. .. De ces yeux-là le

Quelles tètes ! Quels fronts ! Qi
[q

Ils étaient là rangés en ligne de bi
Sur la route, criant à tue-tete et c

Je n'entendais qu'un mot de tout ]

La bourse!... La borsa! Mais je cc
A leur geste expressif... Je vois enc

J'avais deux pistolets, je vais droil

J'avance, je fais feu sur eux de

A mes pieds, souvenir terrible, il

Deux brigands étendus se tordeni

Un troisième s'approche, il tient i
Je frappe entre ses doigts,l'acier
Et je lui fends le crâne avec un coi

Il tombe, je bondis, je devenais I

re !... - Oh ! j'y crois, et, menm
[elle m'ef

; car ce fait, c'est mon histoire
vraiment ?... - Oui, tout en


